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L  A  MO  U 

IMPROMPTU, 

PARODIE 

DE  L'ACTE  D'EGLÉ 
Dans    les   Talens    lyriques. 

SCENE    PREMIERE, 
SANSONNET,  /eul. 

Air.  La  bonne  aventurera  gué, 

H  que  de  plaifîrs  j'aurai  ! 

Je  me  les  iisiure  : 

En  ces  lieux  je  charmerai 

Quelque  Créature. 
Sanfonncc  dans  un  hameau 
Vient  chercher  incognito 
La  bonne  aventure,  o  gué, 
La  bonne  aventure. 


V AMOUR    IMPROMPTU  , 

AïK.LaBefogne. 

Qui  croiroit  voir  fous  ces  habits 
Un  Maître  à  Chanter  de  Paris  ? 
Motus ,  je  vois  quelqu'un  paroître 
Ne  nous  faifons  pas  reconnoître. 


SCENE     IL 

NICOLAS,  SANSONNET. 

NICOLAS. 

Air.  Jt^  vous  la  gr'mgole. 


A 


Mans  qui  voulez  dénicher , 
Le  cœur  de  votre  Belle  j 
Il  faut  la  fuir  6c  lui  cacher 
L'ardeur  qu'on  a  pour  elle. 
Elle  viendra  vous  chercher. 
La  maxime  eft  nouvelle. 

SANSONNET. 

Air.  Fanfare  de  Bourgogne, 

Quelle  Fête  fe  prépare 
En  ce  beau  jour  parmi  vous? 
NICOLAS. 

C'eft  que  Tonton  fe  déclare 
£t  prend  enfin  un  époux. 


PARODIE,  j 

Par  une  étrange  imprudence  ^ 
Dont  je  fuis  tout  ftupefait , 
On  fait  la  noce  d'avance  , 
Son  choix  n'eft  pas  encor  fait. 

(A-iR.  Comment  donc  ce  p'tk  libertin  _,  des  Amours 
champêtres. 

En  fecret  j'en  fommes  épris , 

Et  j'ons  de  quoi  ly  plaire  : 

Dans  ma  taille  je  us  bien  pris  ; 

Et  ça  fait  que  j'efpere  j 

Com'  des  Chevreaux , 

Mes  rivaux  , 

Autour  d'elle 

Danfont  , 

Bondiiïont , 

Pour  charmer  la  Belle  j 

Mais  j'obtiendrai  du  retour  y 

Si  Tonton  ,  en  ce  jour 

Veut  fe  rendre  aux  talens  de  l'amour.' 

SANSONNET. 

Air.  Avec  vom  je  veux  m'unîr% 

Etranger  dans  ce  canton  , 
J'ignore  quelle  eft  Tonton. 

NICOLAS. 


Daignais  donc  m'entendre  , 
J'allons  vous  l'apprendre. 


A  iij 


r AMOUR  IMPROMPTU, 

Air..  Tant  amoureufemenu 

C'eft  une  jeune  Bergère 

A  qui  je  voulons  tous  plaire,; 

Et  qui  danfe  inceffamment , 

Et  tant  amoureufe , 

El  qui  faute  inceirammenta 

Tant  amoureufement. 

Air.  Il  était  un  Moine  blanc^ 

Une  Danfeufe  de  nom 
A  pris  foin  de  ce  Tendron  , 
Et  du  bel  art  de  la  danfe 
Ly  montre  la  manigance. j 

Air-  Zifi^  j  \^fi^  j  voilà  comme  ilfaut^ 

Depuis  ,  cette  jeune  élevé  , 

Ne  fait  que  cabrioler  : 

Quand  je  vois  qu'elle  s'enlève  , 

Je  crois  qu'elle  va  voler. 

Et  zifte  ,  zefte  ,  lefte,  lefte  ,  prefte. 

Toujours  le  pied  haut. 

Tatigué  qu'elle  eft  légère  , 

Toujours  prête  à  faire,  lanière  , 

Toujours  prête  à  faire  le  faut  1 

AïK.  Le  bon  branle. 

Pour  moi  je  grille  dans  ma  peau ," 
Drès  que  fon  jarret  branle  ; 
Drès  l'aurore  autour  de  l'ormiau 
EUç  fait  danfer  le  hamiau. 


PARODIE.  7 

Tout  chacun  eft  en  branle  , 
Toujours  au  fon  du  chalumiaii 
Toncon  mené  le  branle. 

Air.  Vante-^-vous  en. 

Sa  MaîtrefTe  qui  n'efl:  pas  chiche  , 
^       Ly  baille  une  dot  aflTez  riche , 
Pour  qu'elle  prenne  parmi  nous 

Un  jeune  époux. 

Un  bon  époux. 

SANSONNET. 
Son  choix  va  fe  fixer  fur  vous. 

NICOLAS. 
Oui.  Je  n'  la  lairons  pas  en  friche. 

SANSONNET. 

Elle  vous  aime  ? 

NICOLAS. 

Apparemment  : 
Vantez-vous  en. 

Air.  Tambour  battant. 

Il  eft  bien  vrai  que  de  fon  feu, 
Elle  me  fait  encor  myftére  ; 
Mais  palfanguene  v'ià  le  jeu. 
Car  lorfqu'oa  aime,  il  faut  fe  taire. 
Pour  moi  j' l'aimons  d'un  amour  qu'eft  fi  difcret , 
Quelle  ignore  itou  mon  fecret. 

A  iv 


L'AMOUR  IMPROMPTU, 
SANSONNET. 

Air.  La  jeune  Ifabellç, 

■  S 

Ah  !  tu  me  fais  rire. 
Pourquoi  le  dis-tu  ? 

NICOLAS. 

Je  ne  le  viens  dire  , 
Qu'au  premier  venu. 

SANSONNET» 

Ta  rare  prudence  , 
Tes  fages  amours 
Auront  récompenfe  ; 
Attends  la  toujours. 

NICOLAS. 

Atr.  Le  fameux  Diogene^ 

Il  faut  que  je  m'en  aille  , 
Car  je  crois  qu'il  me  raille  : 
Tout  le  monde  a  ce  tic. 

SANSONNET. 

Ah  !  que  rien  ne  te  choque  j 
Si  de  toi  je  me  mocque  , 
C'eft  d'après  le  public. 

NICOLAS. 
Air.  Il  faut  l'envoyer  aV  école. 
Xonton  vient  danfer  en  ces  lieux , 


P  A  KO  DIE, 

Cachons-ly  toujours  que  je  l'aime  j] 

Je  dois  même 
Eviter  de  voir  fes  beaux  yeux/ 
De  nous  j'allons  la  rendre  folle  ; 
Car  fans  ly  dire  un  mot,  je  fors. 

SANSONNET. 

Le  fot  corps , 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 


■■« 


SCENE     I  I  I. 

TONTON ,  SANSONNET ,  COU^, jouant  du 
flageola. 

Tonton  entre  en  danfant  aiijon  du  flageolet ^ 
^fendant  que  Sansonnet  chante  les  airs jfùivans, 

SANSONNET. 

Air.  Au  bord  d'une  Fontaine. 


o 


Dieux  !  Dieux  !  qu'elle  eft  belle  î 
L'Amour  la  conduit , 
Elle  enchante  &  féduit  j 
Mon  cœur  faute  comt-ne  elle  ," 
Mon  ame  s'enivre  &  la  fuit. 
Quand  d'une  aîle  légère  , 
Un  vent  badin  aux  champs  ravit  des  fleurs  ^ 


10         r AMOUR  IMPB.OMTU ^ 

Telle  eft  cette  Bergère , 
En  voltigeant,  elle  enlevé  nos  cœurSi 

Air.  Ah  !  qu'elle  efi  belU, 

Quitte  la  plaine , 
Dieu  des  Zéphirs , 
Joins  ton  haleine 
A  mes  foupirs  , 
Vole  &  badine , 
Entre  fes  pas  j 
Sa  jambe  fine 
Pour  mon  cœur  forme  des  kc5« 

Quitte  la  plaine , 
Dieu  des  Zéphirs  , 
Joins  ton  haleine 
A  mes  foupirs. 

Dieux  !  elle  ouvre 
Vers  moi  (qs  bras  l 
Je  découvre .... 
Que  d'appas  ! 
Ah  !  foufle  encore  ^ 
Dieu  des  Zéphirs  , 
Mon  œil  dévore. . . . 
Sers  mes  delirs. 

A  Colin. 

Air.  Suivons ^ fuivons  l'Amour. 

Crois-tu  qu'un  Chalumeau  puifTe  fixer  fon  choix  ji 
Non  j  non ,  non  c'eft  le  fon  de  ma  voix. 


T  ARODIE,  Il 

Air.  Et  je  l'ai  pris  pourmon  Valet. 

Tu  veux  donc  mon  pauvre  nigaud  , 
Avoir  la  préférence  ? 
Tu  n'as  pas  le  raient  qu'il  faut 
Pour  bien  guider  fa  danfe. 
Tu  prétends  être  fon  Amant  , 
A  caufe  de  ton  inftrument  ; 
Tu  n'es  bon  que  pour  fon  Valet , 
A  caufe  de  ton  flageolet. 

Tonton  danfe  la  reprïfe  du  Rondeau  d-dejjus  j  & 
fe  rend  cl  Sansonnet. 

SANS  ON  NET. 

Air.  Le  feul  Flageolet  de  Colin, 

Mars  il  brife  fon  Flageoler  , 

Il  gémit  ,  il  foupire. 

Ah  !  il  de  ce  petit  Gingeolet 

Tonton  ne  fait  que  rire  , 

Moi ,  qui  chante  en  Roffignolet, 

Je  fçaurai  bien  la  réduire. 

Air.  Amis  ^fans  regretter  Paris, 

Sans  fujet  le  benêt  s'en  va  , 

Quelle  fio;ure  plate  ! 
J  e  crois  qu  on  a  rait  venir-la. 

Le  Fluteur  Automate. 

1   G  N  T  O  N. 

Air.  Oh ^oh!  Ah^ah! 
Mon  cœur  efc  tout  émû  , 


î2        V AMOUR  IMPROMPTU  ^^ 

Ce  Garçon  me  plaît  fort , 
A  peine  l'ai- je  vu  , 
Hélas  !  c'eft  pis  qu'un  fort , 
Oh,oIi!Ah,-ah! 
Eh  j  comment  donc  ,  pourquoi  cela  ? 

SANSONNET. 

Air.  Un  Inconnu. 

Un  Inconnu  qui  par  hazard  vous  aime  ] 
Apprend  de  vous  qu'il  peut  être  amoureux  5 

Sa  flamme  extrême , 

Naît  de  vos  yeux  , 
En  vous  voyant  pourra-t-il  être  heureux  ? 
De. vous  hélas  !  l'apprendra-t-il  de  même  ? 

Air.  Point  de  bruit  _,  bouche  clofe. 

Répondez  .... 

TONTON. 

Je  refpire .... 
upart. 

Que  lui  dire  ? 

SANSONNET. 

Je  foupire. 

T  O  N  T  O  N. 

Attendez. 
Je  refpire .... 
apart.. 

Que  lui  dire  ?. 


TARODIË,  îrjr 

SANSONNET. 

Repondez. 

TONTON. 

Je  me  fens 
ElToufflée  j 
Ses  accens 
M'ont  troublée. 
Avouerai-je  que  mon  choix 


S  A  N  S  O  N  N  E]T. 

Achevez. . , . 

TONTON. 

Je  perds  la  voix. 
Quand  l'Amant 
Sçait  nous  plaire , 
Pourquoi  faire 
La  févére  ? 
Sottement 
On  diffère  j 
Le  myftere 
Se  dément. 

KiK.Ne  v'ia-t-îlpas  que  j'aime  ? 
Vos  feux  feront  récompenfés. 
SANSONNET. 
Mon  bonheur  eft  extrême, 


/^        r AMOUR  IMPROMPTU^ 

TONTON. 

Cher  Inconnu  ,  vous  paroiOTez  ,    • 
Ne  v'ia-t'il  pas  que  j'aime  ? 

SANSONNET. 

KiK.P  arma  foi  j  l'eau  me  vient  à  la  bouche» 

Quoi  !  déjà  flatter  mon  efpérance  ? 
Tonton  ne  fçait  pas  faire  languir. 

TONTON. 

Ah ,  j'ignore  par  quelle  puilTance  ...* 
Mais  mon  cœur  ne  peut  fe  retenir. 

SANSONNET. 

C'eft  un  air  qui  fe  gagne  en  France  ! 

Ici  maprcfence 

Produit  cela. 
Oui ,  c'eft  un  effet  de  l'influence 
Que  j'apporte  du  grand  Opéra. 

TONTON. 
Air.  Du  Prévôt  des  Marchands^ 

Vous  m'aimez  ? 

SANSONNET. 

Très-fort. 
TONTON. 

Sans  façon  ^ 
Je  vous  aime  aufli  tout  de  bon. 


PARODIE.  js 

Je  m'épargne  la  refîftance  , 
Et  je  me  rends  fdns  biaifer. 

sansonnet; 

Les  chaftes  Nymphes  de  la  danfe 
Ont  coutume  ainii  d'en  ufer. 

Air.  Chapeau  horde  j  habit  de  Pinchinu, 

Suivant  l'ufage ,  finifTons  donc , 
Belle  Tonton , 
Par  un  Duo 
Vif  &  nouveau. 
On  attend  cela. 

C'eft  en  ce  ton-là  ,  là  ,  là  ,  là,  la  j 
Ajuftons  nos  voix. 
Une  ,  deux ,  trois. 

TONTON  &  SANSONNET. 

Air.  Nous  nous  marierons  Dimanche^ 

Vous  &:  moi  d'abord 
Nous  fommes  d'accord. 

Tonton.       C  Je  fuis  d'humeur  vive&r  franche  , 
SanfonnetA  J'aime  une  humeur  vive   èc  har.cîie. 

TONTON. 

Vous  m'avez  plû  , 

Tout  eft  conclu , 

Je  tranche. 

Pour  vous  mon  cœur. 

Avec  ardeur  s'épanche  , 


U        V AMOUR  IMPROMPTU^ 

TONTON.  r  Mon  cher  Sanfonnec  , 

J  Vous  ères  mon  fait  : 
SANSONNET.  \  Parbleu ,  .Sanfonnet , 
V  Eft  bien  votre  fait, 

ENSEMBLE. 

Nous  nous  marierons  Dimanche, 
TONTON. 
Air.  Des  Triolets. 
Je  li'aimerai  jamais  que  vous. 

SANSONNET. 
C'efi:  aiçfi  qu'Amour  veut  qu'on  aime, 
TONTON. 

Et  quand  je  ferai  les  yeux  doux 
A  quelqu'autre  ,  mon  cher  époux , 
Je  n'aimerai  jamais  que  vous  j 
Tonton  fera  toujours  la  même. 

SANSONNET.' 

Moi  5  je  ne  ferai  point  jaloux. 

TONTON. 

C'eft  ainfl  qu'Amour  veut  qu'on  aime. 


SCENE 


VJRODIE.  17 

''a  •        =====  Il    '^ 

SCENE    î  V. 

TONTON;SANSONNET,  NICOLAS 

AUTRES  Amans  de   Tonton, 

ENTRÉE    DES     AMANS    DE   TONTON. 

L'Orqueftre  joue  l'Air  :  Eh  ,  zing  ,  zing ,  zing. 
Madame  la  mariée. 

UNE  BERGERE  chante  fur  le  même  ain 

J   i'A  î^  o  tr  R  qui  règne  dans  nos  bois , 
Hymen  ,  t'unplore  par  nos  voix , 

Hymen  charmant , 
Confonds  l'Epoux  avec  l'Amant; 
Et  qu'on  ignore  qui  des  deux 
Peut  nous  faire  un  fort  plus  heureux,' 

La  Symphonie  répète  le  refrein. 

TONTON. 
Air.  M  VAbbé  où  alle^-vousi 

Pour  l'amour  nos  hameaux  font  faits  , 
Et  les  Amants  y  font  parfaits  ; 

Ce  n'eft  point  pour  la  gloire 

SANSONNET. 

Hé  bien  ? 


a       VAMOUR  IMPROMPTU ^ 
TONTON. 

Qu'ils  tentent  la  vidtoire  : 
Vous  m'entendez  bien. 

Les  Amants  de  Tonton  danfent  autour  d'elle  j  elle 
'danfe  afon  tour  au  milieu  d'eux  j  &  jette  fon  mou- 
choir à  Sanfonnet  \  les  autres  fe  retirent  furieux. 

SANSONNET. 

Air.  a  la  façon  de  Barhari. 

Un  Sultan  jette  le  mouchoir 
A  l'objet  qu'il  préfère  ; 
,     Sur  ce  modèle  on  nous  fait  voit" 
IJne  jeune  Bergère. 

NICOLAS. 

Elle  choiflt  un  inconnu , 
Un  premier  venu  j 
<^ui  l'auroit  prévu  ? 

LA    BERGERE. 

Oui ,  Tonton  fait  un  choix  ici 

Beribi  , 
A  la  façon  de  Barbari 
Mon  ami. 

/  NICOLAS  ,  a  Sanfonnet. 

Air.  Toujours  va  qui  danfe. 

Je  devrois  bien  d'un  coup  de  poing 


PARODIE. 

Rabattre  fa  fufEfance  \ 

Mais  morgue  ne  nous  tâchons  point  j 

Queuqu'  jour  j 'aurons  vengeance, 

Avec  c'te  p'tit'  perlonne  là  , 

Qu'il  aura  bonne  chance  ! 

Pour  nous  elle  a  1%  la,  la,la. 

Trop  l'air  à  la  danfe. 

SANSONNET. 

Air.  Simonne  ■,  ma  Simonne, 

CefTez,  faquin,  de  m'infulcer  > 

Je  dois  éclater  : 
Ma  conquête  doit  la  flatter. 

Et  fous  cetre  hgure 
Eft  Sanfonnet ,  maître  à  chanter  \ 
Pour  mieux  dire.  Mercure  ? 

Air.  Une  nuit  ronflant  à  merveille^ 

Pourquoi  citer  ici  Mercure  ? 

SANSONNET. 

Je  l'ai  nommé  par  aventure. 

TONTON. 

Parlons  à  propos  de  cela  : 
Mercure  efc  Dieu  de  l'éloquence  , 
Et  non  du  chant  qu'on  lui  difpenfe 
Si  largement  à  l'Opéra. 
Mercure  a  bien  affaire  là  ! 

Bii 


3.0        V AMOUR  IMPROMPTU; 

SANSONNET. 

C'eft  le  lieu  de  fa  réfidence  , 
Il  domine  le  chant ,  la  danfe  : 
Allez  j  Mercure  en  cet  endroit 
Eft  plus  à  propos  qu'on  ne  croit.» 

TONTON. 

Air.  V Amour  comme  Neptune-, 

Venez  Bergers  ,  Bergères  , 
Lieux  communs  d'Opéra  j 
Soyez  conftans ,  fmceres 
Autant  qu'il  vous  plaira  : 
Inventez  une  Fêre 
Pour  faire  honneur  à  mon  choix  j 
Célébrez  dans  ces  bois 
Les  amoureufes  loix , 
Les  plàifîrs  qu'Amour  m'apprête  , 
Ce  que  vos  voix 
On  dit  cent  fois. 

Danfe  de  Bergers  &  de  Bergères. 

CHŒUR. 

Air.  J'ai  du  bon  taiac  dans  ma  tahatiere. 

D'un  Maître  à  chanter  Tonton  eft  l'époufe  , 
Chantons  fon  bonheur. 
Pour  elle  quel  honneur  ! 


PARODIE,  21 

SANSONNET. 

Mes  amis  chantez  tous  en  chœur  , 
Que  Tonton  a  gagné  mon  coeur. 

CHŒUR. 

Ses  Rivaux  n'ont  point  une  humeur  jaloufe. 
Chantons  tous  en  chœur , 
Que  Tonton  a  fon  cœur. 


SCENE    V. 
LES  PRÉCÉDENS,UNE  DANSEUSE. 

TONTON. 

Air.  Un  faut  j  deux  Sauts, 

^  'Apperçois  une  fringante  maîtrelle 

Qui  m'a  rendu  le  jarret  difpos  j 
A  mon  hymen  eiie  s'intéreire  : 
Faites-lui  compliment  en  deux  mots. 
Elle  vient  fort  à  propos  , 
Pour  feire  avec  nous  un  faut , 
X)eux  fauts ,  trois  fauts. 

SANSONNET  ,  à  la  Danfeufe. 

Air.  Ah  !  Pkilis  jje  vous  vois  j  je  vous  aime. 

Faites"',  Madame  , 
Que  ma  jeune  femme  , 
Sous  votre  aufpice  entre  au  grand  Opéra. 
Quelle  commence 
D'abord  par  la  danfe  , 
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A  bien  chanter  ,  mon  foin  lui  montrera; 

Son  chant ,  fa  danfe  &  caetera 

Triple  produit  rapportera. 

Faites ,  madame , 

Que  ma  jeune  fen^me  , 
Sous  votfe  aufpice  entre  au  grand  Opéra.' 
Air.  Sur  le  pont  d'Avignon. 

"Vous  verrez  les  Seigneurs  les  plus  polis  de  France 
Partager  mes  tranfports  &  ma  reconnoifTance. 

La  Danfsufe  fait  unjigne  de  confentement  ,  &  prend 
Tonton  pour  danfer. 

SANSONNET. 

Air.  Contre  l'Amour  jeunes  Beautés  i 

Chantez , 
Saurez , 

Jeunes  Beautés  ; 
Qui  fouhaitez 
Faire  votre  fortune. 
Tonton  en  va  faire  une  : 
De  vos  talens  ,  jeunes  Beautés  , 
Prudemment  profitez. 

Oui ,  tous  les  jours 
V^ous  changerez  d'atours , 

Par  le  fecours 
Des  talens  de  coulilTè  : 
Ne  craignez  rien  ,  c'eft  un  effet  de  l'art , 
Si  par  hazard. 
Tôt  ou  tard  , 
J^epiedgUlïè. 
On  danfe. 


F^ARODIE. 

UNE    BERGERE. 

Air.  Tambourin  de  l'Opéra. 

Prenez  au  village  une  MaîtrefTe  j 

On  voit  des  attraits 

Tels  qu'ils  font  faits  ; 

Çupidon  infpire  la  tendre(îe  , 
A  rafped  galant 
D'un  petit  jupon  blanc. 

Le  panier  n'y  fait  point  d'étalage , 
Les  cœurs  n'y  parlent  que  leur  langage  : 
Sans  myftére , 
La  Bergère 
Plaît,  fans  chercher  l'art  de  plaire. 
Prenez  au  village  ,  &cc. 
On  met  à  part 
Sans  nul  égard , 
Mouches  &  fard , 
Monftres  de  l'Art. 
De  l'eau  dans  fa  fraîcheur  ^ 
Chaque  matin 
Eprnjuit  la  fleur 
D  un  jeune  rein. 
Quelquefois  le  corfet 
Sent  la  violette  ou  l'œillet  ; 
Mais  jamais  l'ambre  ni  le  mufc 
Ne  parfumèrent  le  bufc. 
Prenez  au  village  ,  &c. 

Si  l'on  fait 
Des  fonpirs , 
Ç'eft  l'effet 
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Des  p.laifir§. 
L'amour  naïf  , 
Enfant  craintifs 
D'un  rien  s'enfuit  5 

Le  bruit 

Lui  nuit  : 

11  s'envole  en  ce  fé)ou£ 
Loin  de  la  Cour  j 
Il  règne  en  paix 
Dans  nos  bofquets  j 
Points  de  caquets , 
De  freluquets , 
D'Abbés  coquets , 
Ici  l'Amant  -, 

Va  rondement. 

C'eft  dans  ce  canton, 
Que  le  garçon 
Donne  leçon  -, 
Mais  un  tendron 
Né  dans  Paris , 
Inftruit  fes  favoris. 

Qu'ici  le  penchant 
Soit  trop  puiflant  : 
On  fuit  le  cours 
De  fes  amours  j 
Mais  à  la  ville  on  le  prévient  toujours. 
Prenez  au  village  ,  &c. 

Contredanfe  générale  qui  finit  la  Pièce, 

FIN   DE   I^A   i^ARODIE. 
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mour  la  conduic  :  Elle  en-  chante  &  féduic ,  Mon 
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ton  ha-     leinc        à      mes        fou»       pirs  :    Vo- 


__ — 4=^ —  Y=V 


le&ba-  dine      en-rre  fes    pas.    Sa    jam-    be 


ti-     ne  Pourmoncœur for-me  des    lacs:     Dieux! 
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CHantez,fau-    tez>      jeu-  nés  Beau-    tés. 
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Qui  fouhai-     tez   faire    vo-tre  for-       tu- ne , 
Tonton  en     va   faire  u-   ne. De  vos  ta-   lens,Jeu- 
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n  es  Beau-     tés ,  prudemment     pro-fi-     tez. 
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Parle    fe-    cours  des  Taîens  de  cou-     lif-fc  : 
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Ne  craignez     rien  ;  C'eil  un  ef-  fec    de     l'arc  , 


Si  par  ha-  zard  tôt  ou  tard  le  pied  glif-      fe. 


C  O  N  T  R  E'D  A  NS  F, 

De  l'Amour  Impromptu  Parodie  d'A -te  d'Eglé, 
Chanté  à  l'Opéra  Comique. 
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traits  tels  qu'ils  font  faits,Cupi-don  inf-pi-  re  la  ten« 
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drefle  à  l'afpecSt  ga-land  D'un  petit  jupon    blanc. 
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Le  panier  ne  fait  point  d'éta-lage; Les  cœurs  ne  par- 
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Plaît  fans  chercher  l'art  de   plaire  ,  Prenés  au  vil- 
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faits  Cupidon  infpire     la  tendrefle  ,  A  lafpea  ga- 


lant d'un  petit  jupon  blanc.On  met  a  part  fans  nul  é- 
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fleur  d'un  jeune  tein.Quelque  fois  le  corfet  fent  la  vi- 
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dette  ou  l'œil-let ,  Mais  jamais   l'ambre  ni     le 
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mufc  Ne  parfu-merent  le  bufc  ,  Prenez    au  vil- 


lage  une  maîcieiTc,  On  voit  des  attraits  tels  qu'ils  font 


r— «-- 


faits,  Cupidon  infpi-rc  la  tendiefie ,    A  l'afpeél  ga= 


-¥- 


r-^iÂif^^irlzrfi: 


EEEBEEEEQ 


^*_^ 
-t 


J 


lantD'jn  petit    jupon    blanc.  Si  l'on    fait  des 
foapirs    C'cfl:  l'effet     des    plauirs      TAniour  na- 

if,  en-fant  crainr  tif  ,D'un  rien  s'en-  ibit,le  bruir  lui 
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nuit.  Il  s'envo- 


le  en  re  s'ejour  loin  do  la 
cour    II     règne  en   paix    Dans   nos    bof- 
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quets  Point  de  caquets  de  frelu-  quets   d'Abbés  co- 


quets:  I-ci  l'a-mantva  ronde- mcnf.C'eft  dans  ce  can-^. 
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ton  Que  le   garçon  donne  le-  çon ,  Mais  un  tcn- 
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dron  né  dans  Pa-  ris     inftruit   Tes   fà-    vo-  •   ris , 
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Qui'ci    le  penchant  foit  trop  puiffant^On  fuit  le 
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cours  de  fes     a-mours î  Mais  à     la      ville     on 
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le   prévient  toUr  jours.       Prenez  au  village  £-c. 


APPROBATION, 

J'AI  lu  par  ordre  deMonfeigneur  le  Chancelier  ,  V Amour 
Impromptu  ,  Parodie  d'hgle  ,  &  je  crois  que  l'on  peut  en 
|)ermectre  la  repréfemation  Ôc  l'impreliion.  A  Paris  ,  ce  i6 
Juillet  175^.  C  RE  B  IL  .ON, 

Le  Privilège  &  l'enrëgiflrement  fe  trouvent  à  la  fin  du 
tome  3e.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  rep'éfentées  fur  le 
Théâtre  de  l'Opera-Comique  depuis  lou  rétabiiflemcnt   &c.  • 


LES  NYMPHES 

D  E 

DIANE, 

OPERA-COMl  QJJE 

EN     UN    ACTE. 

Repréfenté  pour  la  première  fois  tout  eH 
Vaudevilles  fur  le  Théâtre  de  U  Opéra" 
Comique  de  la  Foire  S,  Laurent  le  zz^ 
Septembre  lybb. 

Par  M.  F  A  V  A  R  T. 


Le  prix  eft  de  3  û  f.  avec  la  Mufique* 


^^^ 


A    P  A  R  I  s , 

Chez  DUCHESNE  ,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques  j 

au-deffous  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 


M.    Dec.    L  V. 

Avi<i  Approbation  &  Privilège  du  Roté 


ACTEURS. 

LA   PRESTRESSE.  MlUVÏllUrsl 

C  Y  A  N  E  ,  ")  r  MIU  Defchamps. 

\  Nymphes,  s 
É  G  L  É  ,       ^  <-  MIU  Baptip. 

AGENOR,  Amoureux  deThémire,M.  De/champs: 

CLITON ,  Efclave  d'Agenor ,  M,  Delifîe. 

UN  SATYRE,  M,  Paran; 

L' A  M  O  U  R  ,  Mlle  Prudhomme, 

LA  NYMPHE  GANGAN ,  M,  Alexandre. 

CHCEUR  DE  NYMPHES. 

TROUPE  DE  BERGERS  ET  DE  SATYRES; 


LES  NYMPHES 

D  E 

D  I  A  NE. 

Le  Théâtre  reprèfcnte  la  Forêt  de  Diane.  On  volt 
dans  Le  fond  la  Statué  de  la  DéeJJe  fous  un 
Temple  en  rotonde  orné  des  attributs  de  la  Ckaf- 
fe  y  &  furmonté  d'un  Croiffant.  Au-devant  eft 
un  Autel  triangulaire  pour  le  Sacrifice, 

SCENE     PREMIERE. 
L'  A  M  O  U  R. 

Air.  Le  Printims  vient  de  naître. 

E  Printems  vient  de  naître, 
Ceft  la  faifon  d'aimer. 
Je  vais  tout  enflammer , 
De  tout  ie  rui<;  ie  maître.' 

Le  Printems  vient  de  naître  , 

C'eft  la  faifon  d'aimer. 


[ï 

vak 

e^ 
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^ 

Js^ 

P^V^  0^11 

Air.  là  font  venus  en  perfonms. 
Que  rien  n'éçhape  à  ma  vengeance  : 
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LES    NYMPHES 

là.  fans  cefTe  l'on  m'ofFenfe  , 
Et  Ton  s'en  fait  même  un  devoir. 
Les  chaftes  Nymphes  de  Diane 
Suivent  des  loix  que  je  condamna. 
Pour  s'oppofer  à  mon  pouvoir  , 
Elles  fe  flattent  de  l'efpoir 
De  m'enlever  encor  Thémire  ; 
Mais  cet  enfant  déjà  foupire. 
Agénor  vient  en  ce  féjour 
Venger  la  gloire  de  l'Amour. 


SCENE     IL 

AGENOR  ,  CLITON. 

C  L I T  O  N. 
Air.  Oh  mon  fils  !  quave^-vous ,  Seigneur  è, 

jTjL  h  ,  Seigneur  >  enfin  je  vous  vois. 

AGENOR. 
A  s- tu  fait  quelque  découverte  ? 

CLITON. 

Oui  ;  mais  peut-être  dans  ce  Boîs 
yenez-vous  chercher  votre  perte. 

Air.  Le  fameux  Diogene^ 

Les  Nymphes  de  Diane 
De  l'abord  d'un  Profana 
Défendent  ces  forets , 


'DE    DIANE, 

iGardez-vous  de  paroître  l 

Vous  pourriez  ,  mon  cher  Maître, 

Succomber  fous  leurs  traits. 

A  G  E  N  O  R. 

Air.   Cejl  ce  quon  ne  voit  guhre', 

Je  cède  au  feu  qu'Amour  m'infpire.' 

CLITON. 

Vous  vous  enflâmez  pour  Thémirf 
Sur  le  récit  de  fes  appas  ; 
Vous  bravez  ici  le  trépas. 

AGENOR. 

Je  cherche  un  cœur  naïf,  fincèrc 
Qu'Amour  n'ait  point  fournis  encor  J 
Et  Thémire  m'offre  un  tréfor 
Que  l?on,  ne  trouve  guère. 
Air.  L^  aveugle  enfant  pour  exercer  fa  ragCi 

Dans  ces  bofquets,  à  travers  un  feuillage. 
Je  viens  de  voir  cet  objet  enchanteur. 
Ah  que  d'attraits  !  pour  jamais  je  m'engage  f. 
Je  perds  le  jour ,  (î  je  n'obtiens  fon  cœur. 

CLITON. 

Eh  quçlfucccs  efpérez-vous ,  Seigneur  1 

AGENOR. 

Air,  Mon  honneur  altoit  faire  naufrage^ 

Aux  Autels  de  la  chafte  Déeiïe, 
En  ce  féjour  on  doit  la  recevoir. 
Cette  Nymphe  écoutoit  laPrêtre(Tè 
Qiii  prêchoit  un  farouche  devoir , 

AHj 
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Ses  yeux  diftraits  annonçoient  la  trif^effe. 
Et  j'en  conçois  pour  ma  vive  tendrelfe 
Le  plus  doux  efpoir. 

Air.  M.  le  Prévôt  des  Marchands, 

Diane  veut  qu'un  libre  choix 
Engage  à  vivre  fous  Tes  loix  : 
D'une  Nymphe  qui  veut  les  fuivre. 
Un  Amant  doit  tenter  le  cœur. 
Si  la  Nymphe  à  TAmour  fe  livre  , 
Elle  appartient  à  Ton  vainqueur. 

CLITON. 
Air.   Ma  main  ,  pourquoi  faire  > 

jvloi  j'ai  déjà  réufîî  , 
-     3'ai  rencontré  près  d'ici 
Sans  leurs  lurveillantes  , 
Deux  Nymphes  charmantes» 

Air  s  noté. 

Au  bord  d'une  fontaine; 

Dans  ce  bois  épais. 

Elles  prenoient  le  frais  : 

Un  doux  penchant  m'y  mène , 

J'avance  pour  voir  de  plus  près  \ 

Mais  j'ai  trop  d'imprudence  , 
On  m'apperçoit ,  on  appelle  Briffaut, 

Courtaut ,  Mirant ,  Murmurant. 

Je  fuis  en  diligence  , 
Et  comme  un  Cerf  on  me  chaue  aumt-ot. 

Tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 
fanfare  de  Dampicrre.  Air.  Joignons  au  bruit 
du  falpêtre. 

Je  tombe  en  perdant  haleine  ^ 


DE   DIANE, 

Les  dards  (ont  levés  fur  moi. 
Ma  perte  paroît  certaine  j 
Mais  je  n'en  ai  que  refi^roi. 
On  ne  Tonne  point  ma  prife  , 
On  me  traite  avec  bonté  i 
La  pitié  me  favorife , 
Et  j'obtiens  ma  liberté. 
Air.  Ah  ! Jlj*avoîs  connu  M.diCatlnau 

Le  plus  Jeune  me  dit  ,  tout  bas  :  Rajfure^-vous  , 
J^ aurai  foin  de  vos  jours  ,  demeure:^  avec  nous. 
Vous  mettre^  Us  habits  que  je  vais  vous  chercher. 
Sous  lattirail  de  Nymphe  elle  va  me  cacher. 

AGENOR. 

Air.  Menuet  de  Grandval, 

Mon  cher  Cliton  ,  fers  ma  tendrefle  > 

CLITON. 

Oui ,  Je  prétends  agir  pour  vous  : 
Mais  quelqu'un  vient. 

AGENOR. 

C*eft  la  Prêtreffe; 
CLITON. 
Alerte ,  alerte  ,  fauvons-nous. 


Aîiq[ 
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SCENE     III. 
LA  PRESTRESSE,  CYANE, 

LA    PRESTRESSE. 
Air.  Les  fanatiques  que  je  crains. 


o 


N  va  s'afTembler  en  ces  lieux, 
Avertiiïez  Thémire , 
Elle  femble  éviter  nos  yenx, 
Elle  rêve  &  foiipire. 

C  Y  A  N  E. 

Thémire  a  déjà  quinze  ans  , 
'Lt  cœur  parle  à  cet  âge  , 
Souvent  même  avant  ce  tems 
On  entend  fon  langage. 

LA    PRESTRESSp. 

Air.  Ne  vlà-i'-il  pas  que  y  aime  ^ 

Mon  Elève  a  fçu  profiter 
D*une  r^ge  morale. 
CYANË. 

Mais  pourra-t-elle  réfifter 
A  1  épreuve  fatale  t 

Air,  Je  fuis  lajlçur  des  Garçons  du  Villag^l 
pans  tout  l'éclat  d'une  fête  galante , 
Un  -eune  Amant  va  la  tenter. 

LA   PRESTRESSE. 

pans  qn  inftant ,  pour  une  arnç  innocçiite 


D  E    D  Î'A  NTi  '    t 

î^*Amour  eft-il  à  redouter  ? 

C  Y  A  N  E, 

Air.  Ceft  Mlle  Manon; 

Mais  un  inftant  fufEt. ,  . . 

LA    PRESTRESSE. 

Je  crains  peu  pourThcmire; 
Dès  (a  plus  tendre  enfance  ,  élevée  en  ces  lieux  , 
Nul  homme  jamais ,  jamais  ne  s'ofFrit  k  Tes  yeux» 

C  Y  A  N  E. 

Et  c'efl  tant-pis  ,  je  crois ,  (1  j'ofe  vous  le  dire. 
L'Amour  a  Tes  droits , 
Le  cœur  eft  prompt  à  faire  un  choix  , 
Quand  on  voit  un  Amant  pour  la  première  fois. 

Air.  Qutjcfuis  à  plaindre  en  cette  débauche  i 

De  Taflre  du  jour  rafpecl  favorable 
Fait  ouvrir  une  tendre  fleur , 
De  même  Tafpeâ:  d'un  Amant  aimable 
Fait  épanouir  un  jeune  cœur. 

LA  PRESTRESSE, 
Air.  Son  courage  m^intérejfe. 
Quittez  ce  difcours  profane  , 
Redoublons  nos  foins,  Cyane, 
Pour  Thémire, 

CY  ANE. 
La  voilà. 
LA    PRESTRESSE. 

Dieux  ,  elle  foupire  encore  , 
Quelle  langueur  la  dévore  ! 
En  fecret  pb^ervons-la. 
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SCENE     IV. 

THEMIRE,LA  PRESTRESSE; 

CYANE. 


I 


T  H  E  M  I  R  E. 
Air.  Dans  une  cabans  obfcurei, 


L  eft  quelque  fcience 
Qui  flatte  mon  efpoir  ; 
Mais  de  mon  ignorance 
On  me  fait  un  devoir  , 
D'une  timide  enfance 
Ecartons  le  bandeau. 
J'examine  &  je  penfe  , 
Je  vois  un  Ciel  nouveau.' 

Second  Couplet, 

Le  charmant  badinage 
Des  oifeaux  de  ces  lieux 
N'avoit  point  à  mon  âge 
Encor  fixé  mes  yeux. 
Qu'efl:-ce  qu'ils  veulent  dire  ? 
Qiiels  accens  langoureux  1 
Avec  eux  je  foupire  j 
Mais  ils  font  plus  heureux. 

Air.  A  mon  caur  dans  cefèjouK 
Lorfque  je  trouve  une  rofe 
A  demi  clofe , 


DE    DIÂNS:  f/î 

}*ouvre  Ton  fehi  , 
Je  l'effeuille  fans  HelTein  , 
Je  rêve  ,  &  n'en  fçais  point  la  caufc, 

CY  ANE,  has  à  la  Vritrep. 

A  Ton  cœur  dans  ce  féjour 
Tout  peint  l'Amour  , 
Tout  n'eft  qu'Amour. 

LA  PRESTRESSF. ,  s" approchant  de  Thimîre» 
Air.  Q'ejlqnçancvomvabrin,  &c. 
A  quoi  penfez-vous  là  ? 

THEUlV^^yfurprlfe. 

Ma  Bonne. 

CYA  NE. 

Vous  rougiflez. 

THE  MI  RE. 

Je  n'en  fçais  rien, 

LA    PRESTRESSE. 

Quoi  î  ma  demande  vous  étonne  î 

T  H  E  M  I  R  E. 

Je  répétois  les  mots  .... 

LA    PRESTRESSE. 
Hé  bien? 

T  HEM  IRE. 

Les  mots  que  tantôt  je  dois  dire , 
Quand  un  Amant  pour  me  féduire. 
Viendra  m'ofFrir  des  fleurs. 

QY  An-E,àpart. 

,  Oui-dà. 


"%  ZÊS    NTMPITE^ 

LA  prestresse: 

Sçavez-vous  ces  mots  î  voyons  cel^a 

THEMIRE^  d*un  ton  ferme. 

Air.    Bouche:^^  Nayades. 

Perfide  Amant  que  je  détefte. 
Porte  ailleurs  ton  prcfent  funefte  ^ 
Et  toi  tyran ,  dont  les  bienfaits 
Sont  plus  cruels  que  refclavage  , 
Amour  ,  mon  cœur  brave  tes  traits  i' 
N'efpére  pas  que  je  m'engage. 

LA    PRESTRESSE. 

Air.  Je  fuis  pour  les  Dames  moL 

fort  bien. 

C  Y  A  N  E. 

Très-bien. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Mais  je  ne  puis  compreiadlEC. 
Ce  que  c*efl:  que  l'Amour. 
5r /<î  Prêtreffe.  Inflruifez-moi, 

LA   PRESTRESSE. 

Je  ne  puis  vous  Tapprendreà 
C  Y  A  N  E. 
Vous  le  fçaurçz  un  jour* 

THEMIRE,  à  Cyane, 

Ma  chère  ucur,  rendez-moi  ce  fervicei 

C  Y  A  N  E. 

Je  fuis  trop  novice  moi-. 
Je  fuis  trop  noviçç.^ 
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LA   PRESTRESSE. 
Air,   Pour  voir  un  peu  comment  çapraz 

Il  faut  le  craindre ,  il  faut  le  fuir. 
Sans  délirer  de  le  connoitre  , 

T  H  E  M  I  R  E. 

Comment  pouvoir  s'en  garantir 
En  ignorant  ce  qu'il  peut  être  ? 
Car  il  faut  bien  pour  cet-  effet, 
iSçavoir  un  peu  comme  il  eft  fait. 

LA  PRE  S  TRESSE. 

Air.  C^ejl  un  Enfant» 

L'Amour  eft  un  traître ,  un  parjure  5 
Le  tyran  de  tous  les  cœurs  i 
De  pleurs  il  fait  fa  nourriture , 
Et  fe  rit  de  nos  douleurs  5 
Par  quelque  impofture 
Toujours  il  furprend  , 
Et  fous  la  figure 
D'un  enfant , 

C'eft  un  ferpent , 

C'cft  un  ferpent. 

T  H  E  M  I  R  E  j  épouvantai 
C*cft  un  ferpent  ! 
LA  PRESTRESSE  &  CYANE, 
C'efl:  un  ferpent. 

T  H  E  M  I  R  E. 

Air.  Sur  la  fièvre  &  far  la  mlgra'ins] 
Cet  Amour  eft  doue  bien  terrible  i 
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Mais  qu'eft-ce  qu'un  Amant ,  ma  fœur  ? 

CYANE. 

Un  Amant  !  C'eft  un  monftre  horrible , 
Qui  cherclie  à  nous  ravir  Thonneur. 

T  H  E  M I  R  E. 

Air.  Pour  héritage, 

Daianez  me  dire 

Ce  que  c'eft  que  Tiionueur. 

LA   PRESTRESSE. 
Il  fait  ,  Thémire  , 
Notre  unique  bonheur. 

THEMIRE. 

Mais  qu'eft-ce  donc  ? 

LA    PRESTRESSE. 

Un  tréfor  qu'on  envie. 

THEMIRE. 

Je  n'eus  de  tréfor  de  ma  vie  , 
Où  le  trouvc-t-on  î 

LA    PRESTRESSE. 

Air.  Si  cejî  un  honneur  de  boire. 

Dans  le  cœur ,  jeune  Thémire  , 
L'honneur  eft  clos  &  fcellé  , 
Mais  il  eft  ,  fi  j'ofe  dire , 
Comme  en  un  vaifTeau  fêlé-, 
Le  cœur  eft  comme  l'argile  , 
Et  le  moindre  petit  choc 
Toc 


DE    DIANE: 

Paît  brèche  au  vafe  fragile. 

T  H  E  M  I  R  E. 

L'honneur. . .  . 

LA    PRESTRESSE. 

Eft  évanoui. 

CYANE. 

Oui. 

Air.  EJî-c*que  çafe  demande  f 

Quand  un  Amant  dans  un  taillis  ' 
D'une  Nymphe  s'empare.... 

THEMIRE. 
La  bat-il  ? 

CYANE. 

Oh  ,  c'eft  cent  fois  pi|. 

THEMIRE. 

Que  lui  fait  le  Barbare  ? 
La  mange-t-il  ? 

CYANE. 

C'eft  cent  fois  pis. 

LA  PRESTRESSE, à  C>/7r; 

Votre  imprudence  eft  grande. 

THEMIRE. 
Que  peut-il  donc  faire  de  pis  ? 
LA    PRESTRESSE, 

Eft  c'que  ça  fè  demande  ? 
CYANE. 
K\T.  De  néccjjîté  nécejffïtante, 
Lcctucl  i'eiïibraflè  avec  tzïiàzQ&^ 
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Et  lui  fait  careiïe  fur  careffe  ; 
Rien  n  eft  plus  affreux  dans  la  Naturt» 
THEMIRE. 
Mais  je  ne  frémis  point,  je  vous  jure. 
LA    PRES-TRESSE. 
Air.  Eh  tant ,  tant ,  tant. 

Ces  careiïes-là  font  la  caufe 
D'une  langueur  qui  vous  furprend  S 
D'une  vile  métamorphofe , 
Nous  Tentons  l'effet  à  l'inftant. 
Un  'exemple  je  vous  expofe  : 
Le  Zéphlr  careffe  une  rofe  , 
Et  tant,  tarit,  tant,  tant ,  tant,  tant,  tantj 
Qu'elle  tombe  à  peine  éclofe  , 
De  nous  l'Amour  en  fait  autant. 

Air«  Tout  roule  aujourd'hui  dans  U  mondt. 
Ici  vous  braverez  fa  rage. 

CYANE. 
Qui  le  fuit  fçait  lui  réfîfter. 

THEMIRE. 
La  gloire  éclate  davantao-ç 
A  le  vaincre  qu'à  l'éviter. 
Contre  un  méchant  qui  nous  ôiitraigc , 
Que  vous  venez  de  m'exciter  , 
J'irai ,  fî  l'en  crois  mon  courage  , 
Le  combattre  &  le  furmontçr. 


SCENE 
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SCENE     V. 

LA  PRESTRESSE,  THEMIRE, 

CYaNE,EGLE\ 

E  G  L  E  ,  ejjoujléc. 
Air.  Marooton  rtm  mie. 


o 


Dieux  !  quel  efciandre  I 
Quel  déregiemenr  ' 
J'accours  ici  oromptement 
i^our  vous...  pour  vous...  pour  vous  apprendre 
Que  l'on  vient  en  ce  moment 
De  reconnoître  un  Amant. 

N*.  3 .   Air.  Vuidons  Us  pots  &  La  bouteille^ 
LA    PRESTRESSE. 
O  Dieux  ! 

C  Y  A  N  E. 
Un  amant  ! 
THE  MI  RE. 

Un  Amant  ! 
Sachons  pourquoi .... 
C  Y  A  N  E. 

Sachons  comment- 
EGLÉ. 

Chofe  éton^an^e  ! 
LA    PRESTRESSE. 
Eft-il  en  mon  pouvoir  ? 

B 
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E  G  L  É. 

Ilfautfçavoir... 

THEMIRE. 

Courons  le  voir. 

LA    PRESTRESSE. 

Arrêtez ,  ô  Nymphe  imprudente  ! 

E  G  L  É. 

C'eft  Gangan 
Notre  vieille  furveillantc , 

Qui  fubtilement .... 
Souffrez  que  je  refpirc  un  moment. 

EnfcmbU. 

THEMIRE  &  CYANE.  LA   PRE  S  TRESSE. 

Comment,  comment a-t-elle  Ceirez  ce  vain  caquet, 

fait  î  <i  -E^'^'-  Allon;  au  fait,  his. 

Allons  au  fait,  bis,  La  Gouvernante » 

La  Gouvernante  ?  . .  i  a  Thimire  ^  Cjane, 

Hé  bien  contez-nous  ç-à  ,  Pataii ,  patata  , 

Contez-nous ,  contez-nous ,  Ecoutez-la. 
Contez-nous  çà. 

E  G  L  É  du  ce.  qui  fuit  en  même  tems  ;  ce  qui  fait  uns 
efpéce  de  quatuor. 

Voici  le  fait,  bis, 

La  Gouvernante  ...... 

;   : 

Hélas  !  je  crois  qu'elle  en  mourra. 

EGLÉ. 
Air.  Dans  un>Bofquet  près  du  Hameau, 

Comme  elle  eO:  fans  cc&  aux  aguets^ 
En  palTant  près  de  ces  bofquets , 
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Elle  vient  H'entendre 

Certain  dilcours  tendre, 

Difconrs  d'amour , 
Et  qui  lui  fait  comprendre 

Qu'en  ce  fc'our 
L'Amour  s'eft  fait  jour. 

Air.  Je  nefçaipas  écrire. 
Elle  entre  dans  ce  lieu  fufpeâ:; 
Deux  Nvmphes  ,  zefte  ,  à  Ton  afped , 
S'efejuivent  fans  l'attendre. 
La  Vieille  d'efprit  avifé 
Soupçonne  un  Amant  déguifé. 

LA    PRESTRESSE. 
Ciel  !  que  vient-on  m'apprendre  î 

EGLÉ. 

Air.  Joujou  tant  que  tu  voudras^ 

Pour  mieux  dévoiler 
Ce  myftère  d'importance  , 

On  fait  alTembler 
Les  Nymphes  en  diligence  , 

A  faire  trembler 
Notre  Vieille  fe  courrouce  , 
Hou  ,  hou ,  hou ,  hou  ,  hou ,  hou  ,  hou  l 

Au  lieu  de  parler  , 
-    Pendant  une  heure  elle  toulTe , 
Hou ,  hou  ,  &c. 

Enfin  elle  dit 
Ces  mots  dont  l'honneur  frémit  : 

Air.  Jeune  Chanoinejfe, 
tsQuelque  Nymphi  écoute 

B  ï) 
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»j  Ces  Amans  maudits  ; 
3i  Et  fous  de  trompeurs  habits  i 
n  Eji  un  loup  fans  doute 
*i  Parmi  nos  brebis.         (  bis.  ) 

Air.   Une  à  une  ,  deux  à  deux, 

a  Nous  ff aurons  Le  fait  à  V infiant:, 

Achéve-t-elle  en  tremblotant. 

Toutes  baiflant  la  vue  , 

Nous  palTons  en  revue. 

Une  à  une  ,^deux  à  deux ,  on  nous  compte  \ 

Pour  nous  quelle  honte  ! 

Et  fur  nous 
La  Vieille  en  courroux  , 
Ferme  les  verroux. 

Air.  Le  Seigneur  Turc  a  raifoa. 

Nous  nous  rangeons  fous  Tes  yeux , 

Surprifes,  muettes. 
A  cet  air  audacieux  , 
Que  n'ont  jamais  les  fillettes , 
Elle  reconnoît  l'Amant , 
Culbute  d'étonnemait. 
Et  calTe  fes  lunettes. 

LA    PRESTRESSE. 

Air.  Plus  inconflant  que  l'onde  &  le  nua^il 
Ah  !  quelle  horreur  ! 

E  G  L  É. 

On  l'entoure ,  on  raifonne  ; 
Nos  vieilles  fœnrs  veulent  Ton  châtimenfr^ 
Et  dont  Tame  eft  fi  bonus  , 
Nous  defirons  ardemment 


DE    DIANE,  zi 

Que  Ton  pardonne 
A  cet  Amant. 

LA    PRE  S  TRESSE. 
Je  veux  qu'il  Toit  lié» 

E  G  L  É. 
Il  fait  pitié. 

LA   PRESTRESSE. 
Je  veux  . .  .  i'orJonne 
Qu'à  cet  Autel  il  (oit  facrifîé. 

E  G  L  É. 
Aîr.  Sur  h  Vont  d'Avignon. 
Hélas  ! 

LA    PRESTRESSE. 

Vous  le  plaigne  ,  |  fortez  (^e  ma  préfcnce. 
Et  vous ,  Cyane ,  allez ,  que  la  Fête  commence. 

SCENE     VI. 
LA  PRESTRESSE  ,  THEMÎRE. 

T  H  E  M  I  R  E. 
Air.  Ou  êtes-vous  ,  Birine  mon  ami  ? 


o 


N  fait  fort  bien  de  garder  cet  Amant. 


LA   PRESTRESSE. 
Ce  feiitimeiit  n  a  rien  qui  ne  me  plaife. 

B  iij. 
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T  H  E  M  I  R  E. 
On  fait  fort  bien  ,  ma  Bonne,  anfurcment; 
Car  je  pourrai  le  voir  tout  à  mon  aife. 
Air.  Non  ,  je  ne  ferai  pas. 
Je  cours  interroger  mes  Compagnes  fîdelles  \ 
Cet  Amant  travefli ,  demeuroit  avec  elle   j 
De  Ton  malin  vouloir  je  connoîtrai  Teffet , 
'Et  Je  fçgurai  bientôt  quel  mal  il  leur  a  fait. 
LA     P  RESTRESSE. 
Air.  Ce  quin'ejl  qucnjLurè, 
Un  tel  defir  n'efl  pas  bien. 
T  H  E  M  I  R  E. 

En  quoi  peut-il  nuire? 
Ne  fçaurai-je  jamais  rien , 
Moi  qui  veux  m'inftruire , 
Moi  qui  veux  m'inftruire  ? 
LAPRESTRESSE. 
Air.  Mon  petit  doigt  me  Va  dit, 

préparez-vous  pour  la  fête  j 
Déjà  la  victime  eft  prête. 
Elle  vient  :  retirons-nous. 
Tremblez  d'offenfer  Diane , 
En  regardant  un  Profane. 
A  mes  confeils  livrez-vous. 


•<Jâ^ 
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SCENE     VIL 

La  vieille  Nymphe  Gangan  amène  Cliton 
enchaîné  &  revêtu  d'une  robhe  de  Vieil" 
me.  Elle  traverfe  le  Théâtre  avec  lui  yfui" 
vie  de  plujieurs  Nymphes,  Pendant  ce 
tems  ou  joue  l'Air  :  Pour  Direfteur  do- 
rénavant &c. 

GANGAN  ,  aprh  avoir  attaché  Cliton  à  VAut&U 
Air.  Li  ttms  ejî  calm&  &  U  vent  doux ^ 

■   i  Nfiii  j  méchant ,  te  voilà  pris  » 
De  tes  forfaits  reçois  le  prix. 
Quel  vain  efpoir  t'enhardit  ? 
Eft-ce  ici ,  maudit , 
Que  l'on  s'ébaudit  î 
Infâme  Vaurien , 
Vraiment ,  iî  te  fied  bien 
£>€  brûler  pour  des  Nymphes  gentilles. 
(  aux  Nymphes.  ) 

Vous  qui  le  plaignez , 
Rentrez  vite  ,  &  craignez . .  :  i 
Mais  quelle  erreur  ! 
Quelle  horreur  1 
De  gémir , 
De  frémir  , 
*  Pour  ce  vilain  Chercheur  de  filles. 

'*'  "En  difant  ce  dernier  Vers  ,  elle  regarde  Cliton  d''un  m? 
Attendri,  0>  fort  avec  les  NyTfJphes.  Biiij 
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SCENE     VIII. 

C  L  I  T  O  N  ,  enchaîné  à  F  Autel. 

Air.  M,  La  Palijjc  ejl  mort. 


H 


Elas  !  àe  quel  triftc  fort 
Ma  chance  eft-elle  fuivie  ! 
L* Amour  va  caufer  ma  mort. 
Lui  qui  donne  à  tout  la  vie. 


SCENE     IX. 
CLITON  ,  UN    SATYRE, 

LE   SATYRE. 
Air.  Un  Cordelicr  d^um  richç  encolure^ 


D 


E  ces  Forêts  j'ai  pénétré  l'enceinte 
Avançons  fans  crainte , 
Amour  ,  rends  heureux 
Un  Satyre  amoureux. 
Je  viens  de  voir 
Certain  troupeau  de  filles. 
Qu'elles  font  gentilles , 
Tachons  d'en  avoir 
Quelqu'une  en  nion  pouvoir, 


CLITON. 

Air.  Des  gris  vécusJ 

A  mon  fecours  , 
Satyre  aimable. 
Ah  faiivez  les  jours 
D'un  Miférable  , 
Qu'on  veut  égorger 
Pour  fe  venger. 

LE    SATYRE. 

A  ton  minois 

Fin   Se  Tournois  , 
Tu  me  parois  un  Croqueur  de  Fillettes , 

En  ce  féjour , 

A  nos  Nympiies  douillettes  , 
Ta  gentillefle  a  joue  plus  d'un  tour. 

CLITON. 

Hélas ,  hélas ,  c'eft  le  contraire  : 
Malgré  moi  j'ai  trop  fçu  leur  plaire  , 
£t  toutes  m'ont  requis  d'amour  j 

Mais  ma  pudeur 

M'en  fait  fcrupule. 

On  veut  me  punir 

De  ma  rioueur. 

Je  vais  périr. 

L  E    S  A  T  Y  R  E. 
Que  ta  crainte  eft  ridicule  ! 

CLITON. 

J'aime  mieux  le  mort. 

LE     SATYRE, 
Pauvrç  Butptd^ 
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Sois  fans  effroi. 
Compte  fur  moi , 
Aux  Nymphes  je  vais  m'offrir  pour  toîi 
Qj-iel  doux  efpoir! 
Déjà  je  brûle 
De  les  voir. 

Air.  Buvons  ,  Frères  ,  buvons^ 

Je  fens  un  feu  fubit. 

C  LIT  ON. 

Chaque  Nymphe  eft  humaine  3 
Et  d'un  tendre  acabit. 

LESATYRE. 

Morbleu  ,  la  bonne  aubaine. 
Donne-moi  ton  habit. 

Le  Satyre  délivre  Cliion  ,  endojfc  Vhah'it  de  yicilmê 
&  fe  fait  attacher  à  l^ Autel, 

C  L  I  T  O  N. 

Très- volontiers ,  fort  volontiers ,  Compère  j 
Ça  le  voilà  j 
Mettez-vous  Li. 
Vous  êtes  fait  pour  plaire. 
LE     SATYRE. 
Air.  Je  vous  la  gringole, 
Je  n'aime  point  à  demi. 
CLIT  ON,  en  enchaînant  le  Satyre^ 
Le  bel  avantage  ! 

LE    SATYRE. 
Je  ne  ferai  point  endormi. 


CLITO  N. 

Il  vous  faut  du  courage  : 

Les  Nymphes  vont ,  mon  bel  ami; 

Vous  tailler  de  l'ouvrage. 

LE    SATYRE. 
Air.  Maris  qui  voulez  fuir  raffrorzt. 
Leur  nombre  ne  me  fait  point  peur. 
Toi  dont  le  cœur  eft  de  çlace  , 
Sauve- toi  fans  perdre  de  tems  i 
Je  les  attens 
A  ta  place. 
N'en  dis ,  chétif  Marmot, 

Mot  i 
Tôt ,  qu'on  s'abfente. 
Je  voudrois  qu'il  en  \int 
vingt , 
Trente ,  quarante. 

CLITON. 
Air.  Par  bonheur  ou  par  malheur. 

Adieu,  je  les  vois  venir  , 
Songez  à  vous  bien  tenir. 


SCENE     X. 
LE    SATYRE. 


C 


Achonsnous  pour  les  furprcndre 
Et  ne  difons  rien  d'abord. 
îl  eft  à  propos  d'attendre. 
Ah  1  pour  moi  quel  heureux  fort  î 


u  Les  nymphes 
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SCENE     X  I. 
Entrée  des  Nymphes. 

X7ne  partie  danfc  ,  &  Vautre  porte  Us  uflcncilcs  qui 
deivcn:  fcrvir  au  Sacrifice  ,  comme  Us  haches  , 
Us  urnes  ,  U.\  cuvettes  ,  Us  parfums  ,  U  feu , 
U  couteau  facré  &c. 

LA   PRESTRESSE,  CYANE, 

T  H  E  M  I R  E ,  richement  parée. 

t/ne  Nymphe  en  habits  galans  ,  danfz  la  Volupté 
de  M  Rameau^&  U  Tambourin  de  Jcphté  qui  Us 
Nymphes  reprennent  en  Chœur  en  finijjant  &IU$ 
Jk  rangent  fur  deux  lignes  aux  côtés  de  V  Autel. 

LAPRESTRESSE. 
Air.  Oui ,  je  veux  aimer, 

V->  R^ignez  du  Méchant 
Le  noir  penchant , 
*  Songez ,  fondez  à  réfîfter  : 
Un  pernde  Amant 

En  ce  moment 
S'apprête  à  vous  tenter. 
Il  faut  rejetter  , 

Sans  héfiter» 
Tout  ce  qu'il  va  vous  préfentcr  : 

En  recevant, 

Fille  fouvent 
Se  vend. 


DE    DIANE. 

D*aucun  mot ,  du  moindre  gefle 
Ne  flattez  un  audacieux. 
Son  entretien  feroit  funeftc; 
Obfervez  un  air  modefte  , 
Et  baiflez  toujours  les  yeux. 

Un  fimple  regard 

Met  l'honneur  au  hazard. 


KQ 


Jamais  l'ennemi 

N'eft  endormi  , 
ï\  n'eft  point  cruel  à  demi  j 
Il  faut  qu  auiourd'hui  , 

Sans  notre  appui , 
Vous  triomphiez  de  lui. 

Evitez  les  fers 
De  ce  pervers , 
Sinon  ,  pour  jamais  je  vous  perds; 
Ma  chère  Enfant , 
Tout  d'un  inftant 
Dépend. 
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SCENE       XII. 

LA  PRESTRESSE,  THEMIRE, 
CYANE,  AGENOR. 

Une  Symphonie  de  Flûtes  annonce  Agenor,  Deux 
Efclaves  noirs  le  fuivent  ,  portant  une  corbeilU 
de  Jleurs  &  forant  aprïs  C avoir  pofée  pris  d& 
VAuteL 

Air.  Vetits  Oijeaux.  N°.  4. 

AGENOR  prend  da^  jleurs  dans  la  corbeille  & 
les  préfente  à  Thémire, 

^  Ur  im  Amant  levez  les  yeux  , 
Prenez  ces  fleurs  ,  belle  Thémire  : 
C'eft:  l'Amour  même  qui  m'infpire  j 
Lui  feul  m'amène  dans  ces  lieux: 
En  vous  j'adore  Ton  image  , 
Soumettez- vous  à  ce  charmant  Vainqueur  ; 
Il  eft  dans  vos  regards  !  qu'il  foit  dans  votre  cœur. 
Au  nom  d'un  Dieu  (1  doux,  acceptez  mon  hommage. 
THEMIRE  au  fon  de  la  voix  d^Agenor  lève 
Les  yeux  peu-  à-peu   ,  fe  trouble  ,  &  dans  fon 
émotion  ,  reçoit  le  Bouquet  fans  fç avoir  ccquel~ 
le  fait.  Sur  un    regard  que    lui  jette  la    Pré» 
trefje  ,  elle  dit  le  Couplet  fuivant  d'une  voix  en- 
trecoupée. 

Air.    Bouchei^ ,  Nayades, 

Perfide  Amant  que  je  détefte , 
Porte  ailleurs  ton  prêtent  funefte  -, 
En  difant  ce  ?^er scelle  approche  U  bouquet  de  fon 
fein. 
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Et  toi  Tyran,  dont  les  bienfaits 
Sont  plus  cruels  que  Tefclavage  : 
Amour  . .  .  mon  coeur ....  brave  tes  traits .  .'T 
*  Son  émotion  ne  lui  permet  pas  (T achever, 
LA   PRESTRESSE,^tfj^  Thémin. 
N'efpéiez  pas  que  je  m'engage. 

T  H  E  M  I  R  E  ,  encore  plus  émue  ,  dît  en  atta» 
chant  le  bouquet, 

\ . .   Oui  ...  je  m'engage. 
LA    J>  KESTK  ES  SE,  hasâThémire, 
Air.    Qu'on  efi  à  plaindre  quand  on  n*a  pas, 
O  Dieux  !  Thémire, 
Jettez  ces  fleurs. 

A  G  E  N  O  R. 

Elle  foupire. 

THEMIRE,  intimidée  par  la  PrêtreJJe,  détache 
le  bouquet  &  le  laijfe  tomber. 

Ah  !  je  me  meurs  I 
Air.  Contre  un  engagement. 
LA  PRESTRESSE  à  Agenor, 
Tu  vois  quel  eft  le  prix 
De  la  coupable  envie. 
De  honte  &  de  mépris. 
Ton  audace  eft  fuivie. 

A  G  E  N  O  R. 

Thémire  m'eft  ravie  ! 
Efpoir  trop  leduifant  ! 

Le  bonheur  de  ma  vie 

N'a  duré  qu'un  inftant. 
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SCENE     XIII. 

LA  PRESTRESSE,  THEMIRE, 
CYANE,  LES  NYMPHES. 

T  H  E  M I R  E  fuit  des  jeux  Agenor  ,  &fe  raour-'_ 
nant  vers  la  Prêtrejfe  ,  lui  dit  avec  chagrin» 

Air.  Du  Cap  de  Bonne-Efpcrancc» 


V 


Ous  trompiez  mon  innocence , 
Les  Amans  ne  font  point  peur. 
LA  PRESTRESSE. 

Chère  Enfant ,  fans  ma  prudence  , 
Vous  feriez  morte  d'horreur. 
D'un  monftre  rempli  d'audace  , 
tJne  Nymphe  a  pris  la  place  , 
Sous  des  habits  empruntés. 
Rendez  grâce  à  mes  bontés. 
T  H  E  M  I  R  E  ,  avec  une  joye  vive. 
Air.  Permette^- le-moi,  monPere  ,  permette^^h-moi. 
Une  Nymphe  !  Ah  î  j'en  fuis  ravie  \ 
Elle  fera  ma  bonne  amie. 
Qiie  fon  air  eftdoux  &  touchant  ! 
Que  j'ai  pour  elle  de  penchant  ! 
Dites  qu'on  la  rappelle.. 
Que  Thémire  l'attend. 
Je  ne  veux  plus  fans  elle 
Etre  un  fcul  inllant. 

LA 
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^     LA    PRESTRESSE. 
Je  n  7e  frai  plus  ,  jt  n  7e  frai  plus. 

On  vous  apporte  le  carquois  , 

Ne  fonciez  qu'à  fuivre  nos  loix. 

Déjà  Diane  efl:  en  colère 

De  voir  vos  vœux  irréfolus. 

THËMIRE, 

Hélas  ,  Hélas ,  pardon  ,  ma  mère,' 
Je  n  le  frai  plus ,  je  nie  frai  plus, 

LA  PRESTRESSE. 

K\t.  Revenant  de  Lorcitc, 

Ôh ,  puififante  DéefiTe  , 

Affûtez  foh  bonheur  j 

Daignez ,,  daignez  fans  ct^z 
.  Protéger  Ton  honneur. 
De  Diane  implorons  la  faveur ,' 
,  Qu'elle  nous  Toft  propice  ; 
De  Diane  implorons  là  faveur,* 

Pour  garder  notre  cœur. 

Faifons  le  facrifice  , 

Que  ce  Monfrre  périfTe  , 

Que  l'honneur  ôutracré 

Soit  à  l'inflant  vano-é. 

.  On  allume  le  feu  fur  Vjutel  ;  &  comme  on  va 
frapper  le  Satyre  ,  il  fe  lève  &  chante  le  Couplet 
fuivant, 

LE  SATYRE. 
Air.  Oh  ricandaine  ricandon» 
Arrêtez ,  arrêtez-vous  donc. 
Oh  rfcanclairie  ricandon  ' 

.  *    c 
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Mefdames,  je  confensà  tout. 
Je  vous  trouve  fort  de  mon  goût  j 
Ricandaine  ! 
Jarni  !  je  fuis  un  égrillard 
Toujours  fautant ,  toujours  gaillard  3 
Mettez  ces  armes  à  l'écart  j 
Car 
Je  vous  fatisferai  , 
Oh  ricandaine  ! 
Oui ,  je  vous  aimerai  î 
Oh  ricandé. 

LA  PRESTRESSE. 

Air.  On  n  aime  point  dans  nos  forêtsl 

Qu'eft-ce  que  le  perfide  entend  J 

LE  SATYRE. 
Je  ne  demande  qu'à  vous  plairt. 

THEMIRE. 
Il  ne  paroît  pas  fi  méchant. 

LA    PRESTRESSE. 

Je  vous  ordonne  de  vous  taire. 

THEMIRE. 

Ah  !  pourquoi  le  faire  mourir  3 
II  dit  qu'il  nous  fera  plaifir. 

LE    SATYRE. 

Air.  Il  n^ a  pas  pu. 

Ouï  m'y  voilà  tout  réfolu. 

LA    PRESTRESSE. 
Ah  !  quel  excès  d'outrage  î 


LE    SATYRE. 

Je  ne  fuis  pas  ce  malotru 
Qui  ce  matin  vous  a  dépla , 
N*a  pas  voLiIu  ,  &:  n'a  pas  fçu 
"Vous  rendre  Ton  hommage; 

LAPP.ESTRESSE. 
Àir.  Les  filles  de  Montpellier^  '. 
Quoi  5  lorfquc  tu  dois  gémir.  ,  ; 

■       LE    SATYRE. 
Mais  je  fuis  uil  bon  Satyre. 

CYANE. 
O  Dieux  \  il  me  fait  frémir. 

LA    PRESTRESSÉ. 
Que  le  facrilége  expire. 

LE    SATYRE; 
Aye ,  aye  ,  aye. 
T)ans    Vinjlani  quoh    va.  immoler  h  Satyre  ^ 
Eglc  paroît  ,  &  fafpend  le  Sacrifice^ 

S  C  E  N  E     X  I  V. 

hzs  précédens,  E  G  L  E'* 
ËGLÉ. 

Air.  Aux  armes  f  CamaradiS, 


C 


Ourons ,  courons  aux  armes 
Par  trouSUr  notre  paix  , 

C  ij 
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L'Amour  efl:  dans  nos  forêts  j 
Courons ,  courons  aux  armes  , 
Sur  l'Amour  épuilons  nos  traits. 
LA    PREStRESSE. 
Air.  A  la  chajfc  ^  à  la  chajje. 
Armons-nous  d'une  noble  audace , 
A  îa  chaiïe  ,  à  la  chaiTe  ,  à  la  chaffe  , 
Qu'on  tende  des  panneaux ,  des  filets, 
Pourfuivons  TAmour  à  la  trace  , 
Et  qu'il  tombe  aujourd'hui  dans  nos  retsî 

Air.  yillons  la  voif  à  S.  Cloud. 
(  à  Thcmirc.  )  De  moi  vos  fœurs  ont  befoiii  ^ 

Je  cours  où  le  péril  preflTe. 
(  à  Cyane.  )  De  Thémire  prenez  foi». 

Avec  elle  je  vous  lailTe. 

THEMIRE. 

Afin  de  me  défennuyer  , 

Ma  Bonne ,  daignez  m'envoyer 

Cette  Nymphe  nouv<^le  ; 

3'aurai  moins  peur  avec  elle. 


SCENE     XV. 

THEMIRE  ,  CYANE ,  LE  SATYRE. 

LE   SATYRE. 
Air,  Des  Pendas, 


M 


Es  Beaux  Eiifans ,  par  charité , 
Procurez-moi  la  liberté. 

THEMIRE. 

Ah  ma  foeur ,  il  Faut  être  bonne. 

CYANE. 
Voyez  donc  s'il  ne  vient  peribnne.' 
Mais  non. . .  il  feroit  dangereux. . , 

THEMIRE. 
Bon  5  contre  lui  nous  ferons  deux. 
^lUs  mettent  le  Satyre  en  liberté» 
LE  SATYRE. 

Air.  Ah  quel  dommage  ,  Martin^ 
Ah  ,  l'on  me  retire 
D'un  grand  embarras. 

CYANE. 
Loin  d'ici ,  Satyre  , 
Va  porter  tes  pas. 

LE  SATYRE. 

Ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  I  quel  dommage 

C  iij 
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De  poiïecîer  tant  d'appas 
Sans  en  faire  ufagc  ! 

//  déchire  fon  habit  de  viclime  ,  &  s^ approche  deji 
es  en  riant. 

THEMIRE. 
ARIETTE.  Mon  p'tit  cœur^ 
Hélas  1  ma  focur  ,  je  tremble. 

CYANE. 
Fuyons ,  fuyons  enfemble. 
THEMIRE. 

Il  va  fuivre  nos  pas. 
Comme  il  étend  fes  bras! 

LE    SATYRE. 
Vous  n'échapperez  pas. 

THEMIRE  &  C  YA  NE^ 

Hélas  y  quel  embarras  ! 

LE    SATYRE. 

Pourquoi  vous  allarmer  ? 
Je  fens  mon  cœur  s'animer , 

S'enflammer. 
Eft-ce  un  fi  grand  mal  d'aimer  2 

CYANE. 

Ah ,  téméraire  ! 

THEMIRE, 
Que  veut-il  faire  ? 

LE  SATYRE. 
Mon  feu  s'irrite. 
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T  H  E  M  I  R  E. 

Mon  coeur  palpite  ,  palpite  ,  palpite  ,  palpite, 

LE   SATYRE. 

Calmez  cette  frayeur , 
Petite  ,  petite,  petite  , 
N'ayez  point  de  rigueur. 

LE  SATYRE.  THE  M  IRE. 

Mon  ptit  cœur  ,  Ali  !  ma  Sœur  ! 

C  Y  A  N  E. 
Mon  ptit  cœur ,  Ali  I  ma  Sœur  ! 

T  H  E  M  I  R  E. 
Calmez  cette  frayeur.  Piélas  !  je  meurs  de  peur. 

C  Y  A  N  E. 
Point  de  rigueur  ,  Je  meurs  de  peur. 

THE  MI  RE, 
Poinr  de  rigueur.         *  Je  meurs  de  peur. 

C  Y  A  N  E. 
Si  tu  ne  veux  ceiïer  , 
Ce  dard  va  te  percer  ; 
Mais  il  rit  de  mes  allarmes  , 
Et  je  fens  tomber  mes  armes. 

LE    SATYRE. 

Je  brûle  pour  vos  charmes , 
Je  brûle  pour  vos  charmes. 

C  Y  ANE. 

Perfide ,  kifle.  .  . 
Crains  la  DéelTe. 

THE  M  IRE, 

Perfide  ,  ct^ç..  , . 

C  iiij 
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'  Crains   la  Déefle. 

.    LE    SATYRE. 
(  les  faijïjfant  toutes  deux  en  même  tems,  ) 
A  la  fin  Je  vous  tiens, 

ÇYANE. 
Am  fecours. 
T  H  E  M  I  R  E. 

Au  fecours; 
LESATYRE. 
Bon  ,  bon  criez  toujours. 
C  Y  A  N  E  ,  feignant  de  voir  la  PrêïreJJe» 
LA  PRESTRESSE. 

O  !  grande  PrêtrejGTc , 
Venez  le  punir. 

THEMIRE. 
l  au  Satyre.  ) 

Ta  flamme  traîtrefle.  ; .  1 

ÇYANE,  au  Satyre, 
La  vois-tu  venir  ? 
Sa  niain  vangerefle .  . . 

LE    S  A  T  Y  R  E ,  û//^r/»;. 
Ne  fpngeons  qu'à  fuir. 
C  Y  A  N  E. 

Ah.  comme  ilfe  fauve.  Adieu  donc- 
Adieu  donc. 
Ah,  comme  ilefr  poltron  1 
■Alî  3  comme  il  eft  poltron  \ 
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SCENE     XVI. 

THEMIRE,CYANE. 

CYANE. 

Air.  Ah  ,  Maman  y  que  je  V échappe  helle  \ 

x\.  H ,  ma  fœur  !  nous  I  avons  échappé  belle.' 

T  H  E  M  I  R  E. 

De  crainte  &  d'horreur. 
Le  cœur  me  manque ,  &  je  chancelle*' 

CYANE. 

Ah  5  ma  fœur  1  nous  l'avons  échappé  belle, 
THEMIRE. 
Hélas  !  j*avois  peur,  fans  fçavoir  de  quoi  j'avois  peut*,- 
CYANE. 
Air.  Voici  Us  Dragons  qui  viennenU 
Fuyez,  je  vous  le  confeille. 
THEMIRE. 
Je  rentre  avec  vous. 
Emportons  cette  corbeille. 

Mais...  mais...  par  quelle  merveille  J  T .  i 
Comme  Théjnire  &  Cyane  fe  baijfent  pour  prert' 
dre  la  Corbeille  ,  r  Amour  en  fort  ,  &  Cyane  s^n»^ 
fuit, 

CYANE. 

Sauvons-nous. 
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SCENE     XVII. 
THEMIRE,  L'AMOUR. 

L' A  M  O  U  R ,  à  part ,  enfortant  de  la  Corbeille, 
Air,  Amis  ,  fans  regretter  Paris, 


o 


N  prend  un  inutile  foin 
Pour  fe  mettre  en  défenfe  , 
L'Amour  ,  lorfqu'on  le  croit  bien  loinj^ 
Eft  plus  près  qu'on  ne  penfe. 

THEMIRE. 

Air.  Jh  quil  efi  drôle  î 

Oh  ,  oh ,  qu'eft-ce  que  je  vois  là  ^ 
Qui  porte  un  (i  joli  plumage  ? 
Mais ,  c'eft  un  oifeau  que  cela. 
Je  voudrois  bien  qu'il  fût  en  cage. 
Ah  3  qu'il  eft  drôle  !  ah  qu'il  eft  beau  i 
L'aimable  Oifeau  1 

Air.  Je  fuis  perdue. 

Donnez  la  patte,  mon  mignon? 

Oifeau  que  j'admire. 
N'eft-ce  pas  un  Perroquet  ? 
L'AMOUR. 

^on  ; 
•  Aimable  Thémire , 
Je  fuis  le  Dieu  des  Amours. 


•-»• 
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T  H  E  M  I  R  E  ,  épouvantée. 
Ah  ,  m'y  feroîs-je  attendue  î 
Ciel  î  il  avance  ,  au  fecours , 
Je  fuis  ...  je  fuis  perdue. 
L'AMOUR. 

Air.  L'honneur  dans  un  jeune  tendront 

Raflfurez-vous  ,  charmant  objet; 
Vous  vous  allarmez  fans  fujet. 

THEMIRE. 
Penfez-vous  qu'ainû  l'on  m'endorme  ? 
J'ai  peur. . . 

L'AMOUR. 

Qu'examinez-vous  tant  ? 

THEMIRE. 

Si  vous  ne  prenez  point  la  forme 
De  quelque  dangereux  Serpent. 
L'AMOUR. 
Air.  De  tout  tems  le  jardinage^ 

En  croyez-vous  la  Prêtreflfe  î 
Par  envie  &  par  triftefTe 
Elle  blâme  les  plaifirs  : 
Elle  en  a  perdu  l'ufage. 
Ces  plailîrs  font  de  votre  âge  l 
N'en  croyez  que  vos  defîrs. 

Air.  Ce  bon  papa  grillant  dans  famé'. 

Voulez-vous  voir  l'objet  aimable 
Qui  vous  a  préfenté  ces  fleurs  ? 
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T  H  E  M  I  R  E. 
Oh  1  oui. 

L'AMOUR; 
Je  veux  unir  vos  cœurs. 
T  H  E  M  I  R  E. 

•    Quoi  ,  vous  me  feriez  favorable  ! 

Oui-dà ,  oui-dà  ,  qui  s'y  fieroit 

Peut-être  s'en  repentiroit. 

L'AMOUR. 
Air.  Aye  ,  ayc  ,  ayc  ,  laiffa^-moi  làl 
A  vous  l'amener  je  m'engage. 

T  H  E  M I R  E. 
!Ah ,  vous  me  tromperez ,  je  gage. 

L'AMOUR. 
Non,  non  ,  prenez  ce  trait  pour  gage^ 
T  H  E  M  I  R  E. 
V Amour  bUjJc  Thimire  ,    en  lui  donnant  fon. 
irait. 

Donnez  donc.  Ah  quel  trait  fatal  ! 
Aye ,  aye ,  aye ,  ayc ,  aye ,  aye.  il  m'a  fait  mal. 

L'AMOUR. 

Air.  Je  fuis  malade  d''  Amour  i 
(  à  part.  )  Je  ris  du  trouble  où  la  voilà. 
(  à  Thcmire.  )  A  mon  pouvoir  tout  cède  \' 
Allez ,  cela  fe  guérira  , 
Moyennant  un  peu  d'aide; 
Adieu  ,  Thémire  ,  à  ce  bobo-là 
Nous  trouverons  remède. 
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SCENE     X  Vi  1  I. 
T  H  E  M  I  R  E. 

Air.  Ah  !  Man  sn.,  je  fuis  perdue. 
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H  ,  CTr>m^s  Dieux,  quel  trait  de  flamme 

Vient  de  prnérrer  mon  ame  ! 

Je  itiij  p:ilpîter  mon  cœur. 

Je  Tuccoirbe  à  ma  douleur. 

Le  courage  rii'abandonne. 
Ah  ,  ma  Bonne , 

^Accourez  ,  Je  meurs  .,  hélas  ! 
Venez  ,  venez  (  Apperceyant  Agenor.  ) 
Non,  non,  non,  non  ,  ne  venez  pas. 

Ne  venez  pas  ,  rie  venez  pas. 


SCENE     XIX. 
AGENOR,  THE  M  IRE. 

AGENOR. 

Air.  Maman  me  dit  que  je  fuis  ignorante, 

Y    Ous  êtes  feule ,  Ô  flatteufe  efpérancc  '. 
T  H  E  M I  R  E. 
Ma  chère  Amie,  enfin  je  vous  revoi. 
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pour  me  calmer  il  faut  votre  préfcncé  j 
Reftons  enfemble.  aimable  Nymphe. 
A  G  E  N  O  R. 

Quoi! 
THEMIRE. 
Vraiment,  vraiment , je  n'ai  plus  d'ignorance ^ 
On  m'a  tout  dit ,  ah  quel  plaifir  pour  moi  i 

AGENOR. 
Air.  La  Ceinture, 

Croyez  moi  je  fuis  un  Amant , 
Ce  difcours  vou"?  paroît  étrange  ? 
N'en  doutez  plus  ,  objet  charmant  î 
Et  vous  ne  perdrez  point  au  change^ 

THEMIRE. 
Air.  Quand  Jupiter  fit  Us  humains. 
Mais  vostraits  font  humains  &  doux  ! 
Et  le  cceur  fe  prévient  pour  vous. 

AGENOR. 

Prenez  en  moi  toute  affurance. 

THEMIRE. 

Mais  d'une  Nymphe  ,  &  d'un  Amant 
Qu'eft-ce  qui  fait  la  différence  i 

AGENOR. 

Mais. . .  c'efl  l'Amour. 

THEMIRE. 
Comment!  l'Amour^'Amour!  comment  ? 
Ah  !  parlez-moi  fincércment. 
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AGENOR. 

Air.  Voilà  la  diffénncc. 

Il  vous  fit  pour  nous  charmer. 
Et  nous  pour  vous  enflammer  : 

Voilà  la  rcfTemblance. 
Vous  régnez  par  Tes  attraits , 
Nous  triomphons  par  Tes  traits  : 

Voilà  la  différence. 
THE  MIRE. 
Air.  Je  ny  puis  rien  compnnân, 

C'efl:  un  cahos  embaraflTant 
Où  je  ne  peux  rien  voir  encore  ^ 
Cependant,  en  vous  écoutant, 
3'éprouve  un  charme  que  j'ignore  î 
Mon  efprit  flote  dans  l'erreur 
Et  ne  peut  rien  comprendre  \ 
Mais  il  me  femble  que  mon  cœur 
Commence  à  vous  entendre. 

AGENOR. 

Air.  Les  petits  rUns. 

Le  tendre  Amour 
A  pris  pitié  de  mon  martyre  j 

Le  tendre  Amour 
Vous  a  foumife  à  fon  empire  : 
Votre  cœur  s'agite  &  foupire  , 
Et  j'obtiens  enfin  du  retour. 
A  vos  feux  connoiffez  Thémire, 

Le  tendre  Amour. 

THEMIRE. 

Air.  La  Lyonnoife» 

Ce  traître  Amour  vient  de  me  blefTer, 
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Voyez- vous  î  j'en  ai  de  la  triftefTe. 

Ellle  montre  à  Agefior  la  piquurc  que  f  Amour 
lui  a.  faite  au  doigt. 

AGENOR. 
Ail!  quel  bobo  !  laiiïcz-moi  prcfler  i 
Et  le  mal  va  fe  palTer. 

//  baife  la  main  de  Thémire, 

THEMIRE. 

Déjà  !  ma  crainte  celTe . . . 
Quel  art  enchanteur 
A  calmé  ma  douleur  î 

AGENOR. 

Lorfque  l'Amant  nousbiefîè, 
C'efl:  pour  combler  notre  bonheur.' 

THEMIRE. 

Après  les  maux  qu'il  fait  foufFrir , 

S'il  dédommage 

Par  le  plaifir  ; 
'À  tous  Tes  traits  je  vais  m'ofFrir  ; 

Qu'il  me  foulage 

Sans  me  guérir. 
Quelle  charmante  yvreffe  î 
Dieux  1  quelle  douceur  ^ 

Succède  à  ma  douleur  î 

AGENOR. 

Lorfque  l'Amour  nous  blefle  , 
C'efl  pour  combler  notre  bonheuto 

THEMIRE,/e^^/e. 

Ainour ,  Amour ,  lance- moi  tes  traits , 
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Sans  avoir  é^ard  à  ma  foiblelTe.' 
Amour,  Amour  ,  lance-moi  tes  traits , 

Je  ne  m'en  plaindrai  jamais. 

Air.   C Amant  jrïvoU  &  volagi» 

Mais  i'ofFenfe  la  DéefTe  , 
S\  j'abjure  les  Au(-e!s. 

AGENOR. 

En  abjurant  la  tendrefTe  , 
Nous  ferions  nlus  criminels. 
Votre  cœur  encor  murmure 
Des  vœux  qu'il  alloit  formera 
C'eft    un  cri  de  la  nature 
Qui  vous  dit  qu'il  Faut  aimer. 

T  H  E  M  î  R  E. 
Air    1 1^.   Ai-rnons-nous  ,   aimonS-Tîousi 
Au  charme  vainqueur 
Qlh  vers  vous  en  fecret  m'attire;, 
Je  fens  que  mon  cœur 
A  trouvé  le  vrai  bonheur. 
Ma  Bonne  aura  beau  me  dire 
Qu'en  aimant  nous  ofFenfons .  .i 
J'en  crois  la  voix  qui  m'infpire 
Plus  que  toutes  Tes  leçons. 

En  Duo. 
THEMIRE.  AGENOR; 

Au  charme  vainqueur ,  Au  charme  vainqueur 
Qui  vers  vous  en  fectet  m'at-  Qui  m'attire 

tire,  VrrsThémire: 

Je  fens  que  mon  cœur  Je  Cens  que  mon  cœur 

A  trouvé  le  vrai  bonheur.  A  trouvé  le  vrai  bonheur; 

On  enund  un  bruit  di  Cor  de  Cluijjc, 

D 
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THEMIRE. 
Air.  Joli  cœur  n&Jl  point  volageZ 
Mais  quel  bruit  fe  fait  entendre  ! 
Fuyons  ce  trille  féjour. 
On  peut  ici  nous  furprendre. 

AGENOR. 

RafTurons-nous ,  c'cft  rAraour. 


SCENE    DERNIERE. 

THEMIRE  ,  AGENOR  ,  L'AMOUR; 
LE  SATYRE, LA  PRESTRESSE, 
CYANE  ,  EGLÉ  ,  GANG  AN  ,  ET 
TOUTES  LES  NYMPHES  enchaînûs 
avec  desfieurs  ,  &  dé/armées 
L'AMOUR. 
Air.  Tontainc  ,  tontaim.  ,  tonton, 

J  E  viens  de  prendre  ma  revanclic 
Sur  les  Nymphes  de  ce  Canton. 

Le  Cor  joui  U  Refrain, 
En  tout  pays  ma  chafle  &  franche  ^ 
Et  rien  n'évite  Cupidon. 
Le  Cor  achève  l^Air» 
THEMIRE. 
'    Air.  Mon  petit  cœur  de  quinze  ansl 
Grande  PrêtrelTe ,  quoi  c'efl:  vous  !       hisZ 


DE    DIANE, 

Rien  iV eft  égal  à  ma  (urprife  ; 
Mais  confolez-  vous  d'être  prife  , 
L'Empire  d'Amour  efi:  bien  doux. 

Air.  Entre  l* Amour  &  la  Raifort^ 

Vous  me  difiez  que  les  Amans 

Ne  nous  caufoient  que  des  tourmens  /    * 

Et  qu'en  cédant  à  leur  envie  , 

On  trouvoit  un  affreux  trépas. 

La  preuve  que  Ton  n'en  meurt  pas^ 

C'efl:  que  je  fuis  encore  en  vie. 

Air.  Et  fy  pris  bien  du  plaijiri 

D'un  Amant  {î  doux  ,  Ç\  tendre  ^ 
Qu'ai-je  à  craindre  de  fatal  ? 
Si  l'on  cherche  à  nous  furprendre^ 
Rendons  le  bien  pouî  le  mal. 
Si  ce  qu'il  dit  eft  menfon^e , 
L'erreur  flatte  mon  defir.. 
Je  ne  fçais  fi  c'eft  unfonge ; 
Mais  j'y  prends  bien  du  plaifir, 

LA  PRESTRESSE. 

Air.  Bouchs^  ,  Nayades, 

Dieux  ,  que  ce  langage  m'étonne  ! 
Perfide  ,  hé  bien,  je  t'abandonne. 
De  Diane  crains  le  courroux. 

L'AMQUR. 

Sans  raifon  votre  erpritmurmurej> 
De/on  choix  n'accufez  que  vous,        r ,-, 
Sou  umoccoce.  &  la  Nature. 


S* 
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Air.  Baife~moi  donc  y  n.&  difoit  Blaifio 

(  à  Thcmin  6*  Jg&nor.  ) 

Que  fous  Tes  loix  rhymcn  vous  range, 

(  aux  Nymphes.  ) 

Ailons ,  il  faut  qu'à  l'inftant  je  me  vange. 
BlefTons  chaque  Nymphe  ce  jour. 

LA  PRESTRESSE,^  r  Amour. 

Epargne  des  Nymphes  que  j'aime. 

Retiens  tes  traits ,  cruel  Amour  j 
Lance-les  plutôt  fur  moi-même, 

E  G  L  E  ,  a  la  Prêtrejfc. 

Air.  Life  au  bord  de  la  Seine, 

Ah  ,  c'eft  trop  de  tendrelTe 
Que  vous  avez  pour  nous. 
CY  ANE,  à  l'Amour, 

Refpede  la  Prêtreiïe , 
Amour,  que  ton  courroux 
Sur  nous  porte  Tes  coups. 

L'  A  M  O  U  R  ,  aux  Nympheù 

Air.  Chantons  Utamini^ 

Le  même  fort ,  mes  Belles , 
"Vous  attend  en  ce  jour  , 
Venez  ,  amans  Hdéles 
EmbéliflTez  ma  Cour  , 
Chantez  ,  chantez  l'Amour: 
{Les  Amans  paroijfent,  ) 
CH(E.UR  en  ciuatuor  d'Amans  &  de  Nymphes: 
Chantons ,  chantons  l'Aniour* 
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r  A  M  O  U  R  à  la  Préerefc, 

Air.  Pour  la  Baronne, 

Ma  chère  Bonne , 
Pour  vous  faire  éprouver  ma  loî , 
A  ce  Satyre  je  vous  donne. 

LE   SATYRE,  prenant  la  Pritrejfe. 
Oh  ,  tout  m'cfl:  bon. 
LA  NYMPHE  GANGA  N  à  l'Amour, 
Seigneur ,  &:  moi  ? 
L*  A  M  O  U  R  ,  d'un  air  de  mépris. 
Je  vous  pardonne. 
LE  SATYRE,  à  l'Amour. 
Air,  Bringue  y  Jîringue  laridon. 
Grand  merci ,  Seigneur  Cupidon  , 
Bringue  ,  ftringue  laridon. 
[à  la  Prctrejfe.  ) 
Vous  vouliez  donc 
D'un  cœur  félon 
PrêtrefTe , 
Traîcreiïe , 
M'occir  tout  de  bon; 
D'une  telle  ofFenfe 
Je  prendrai  vengeance/ 

LA  VKZSi:K'B.S'>>^,d'untonréfigné, 

Et  moi  patience , 

LE  SATYRE, 

Ça  ,  point  de  pardon  , 

Ëh  bringue  ,  ftrineue  laridon. 

(  //  immim  /^  PrêtrcJJe,  ) 
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DIVERTISSEMENT. 

Entrée  d'Amans  &  de  Satyres  que  l'Amour 
unit  aux  Nymphes, 

La  Nymphe  Gangan  fait  des  agaceries  à  deux 
Satyres  qui  la  chajfent  &  forment  enfuite  un 
pas  de  quatre  avec  deux  jeunes  Nymphes» 


VAUDEVILLE. 

THEMIRE. 


M 


A  Bonne  m*entretenoît 
D'un  honneur  fauvage  , 
La  Nature  me  tenoit 
Un  autre  langage  : 
Le  Cœur  feul  m*a  fait  chercher 
Ce  qu'on  vouloit  me  cacher. 
La  raifon  &:c. 

LA    PRESTRESSE. 

Je  voulois  vaincre  l'Amour  , 

Quelle  erreur  extrême! 
Ce  Dieu  triomphe  en  ce  joui: 

De  mon  fi.ratagêmç,.  ^ 
Dans  les  pièges  quon  luitëiKÎ  , 
Souvent  foi  même  on  fe  prend. 

La  Raifon  propofe  , 

Et  l'Amour  dirpofe. 
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3*ai  trouvé  ce  traître  Enfant 

Seul  &  fans  défenfe  , 
J'allois  d'un  bras  triomphant 

En  prendre  vengeance  : 
Pour  éviter  ma  fureur  , 
Il  s'eft  (auvé  dans  mon  cœur, 

La  raifon  &c. 

EGLÉ. 

J*avois  juré  iur  ;  Aatel 

De  notre  Déefle  , 
Par  un  ferment  lolemnel  ; 

De  fuir  la  tendreflTe  ; 
Mais  j'oubliai  mon   ferment. 
Dès  que  ie  vis  un  Amant, 

La  raifon  &:c. 

CYANE. 

Je  vis  l'Amour  endormi. 

Je  bravai  fcs  charmes  , 
J'approchai  de  l'Ennemi 

Pour  prendre  fes  armes. 
En  voulant  brifer  fes  traits  ^ 
Je  m'en  bleiïai  pour  jamais, 

La  Raifon  propofc  6<:c. 
"#^ 

L'AMOUR. 

îl  n'cft  point  contre  l'Amout 

De  retraites  sûres, 
Fermez  grille  à  double  tour, 

Bouchez  les  ferrures. 
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Vous  ne  parviendrez  jamais 
h  vous  fauver  de  fes  traits. 
La  Raifon  Szc. 

GANGAN. 

Je  foyois  un  jeune  Amant 
^  De  toute  ma  force  ; 

Mais  par  malheur  en  courant 

Ahï  ,  j'eus  une  entorfe  : 
Le  Galant  me  releva. 
Qu'eft- ce  qu'il  en  arriva? 

La  Vertu  propofe , 

Et  l'Amour  difpore. 

LE    SATYRE. 

Je  m'embarafle  fort  peu 
D'une  humeur  févère , 
Qlù  içait  bien  aimer  ,  morbleu  3 

Efi;  certain  de  plaire. 
tJn  cccur  a  beau  réfifter  , 
Je  n'ai  qu'à  me  préfcnter.' 
La  Raifon  propofe , 
Et  moi  je  dilpofe. 
BALLET    GENERAL. 
Tous  Us  Amans  &  Us  Nymphes  fuiv&nt  L'' Amour» 
F  I  N. 
AFVKOBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfëigiieiir  le  Chancelier  ^les  Nym- 
phesde  Diane  ,  &  je  crois  que  l'on  peut  En  permettre 
ia  repréfentation  &  l'impreflion.  A  Paris  ,  ce  1.  Octobre 
17^5.  CREBI  LLON. 

Le  Privilège  &  rEnregiftrement  Ce  trouvent  à  la  fin  du 
Tome  3e.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  reprcfentées  fur  le 
Théâtre  de  rOpéra-Comi<:iue  depuis  l'on  rétabUlfemeut,  &c. 
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AVERTISSEMENT. 

Lujîcurs  Perfonnes  font  dans  Vopinïon  que  les 
Comcdiens  Italiens  me  font  unt  penfîon  ,  que  je  nai 
reçue  qucn  m'engageant  à  ne  travailler  que  pour  eux, 
Oejï  un  Irait  qui  intérejje  trop  ma  réputation,  pour 
que  je  ne  m'en  difculpe  pas  :  non-feulement  je  ne  reçois 
rien  du  Théâtre  Italien  y  mais  je  nai  donné  aucune 
parole  ,  ce  qui  fufp,roit  pour  me  lier  ;  parce  que  Ihon- 
mur  fera  toujours  mon  intérêt  le  plus  f acre.  Je  fuis 
attaché  aux  Comédiens  Italiens ,  je  leur  défire  des  fuc- 
cès  ,  je  roudrois  avoir  afe^  de  talens  pour  y  contri- 
buer j  mais  des  raijons  de  préférence  ne  font  point  un 
titre  d'exclufion  qui  m'empêche  de  travailler  pour  tout 
autre  Théâtre;  cefl  une  liberté  que  je  me  réjerve- 
rai  toujours  ,  en  de firant  de  n'en  jamais  ufer. 

Cette  petite  fiéce  n'a  été  compofée  que  pour  une 
Fête  particulière  que  Von  préparait  pour  le  retour  de 
M  le  Maréchal  de  Richelieu.  Mais  l'accueil  favora^ 
hle  que  le  Public  a  fait  à  tous  les  Ouvrages  qui  ont 
parujurlaprije  de  Makon  ,  a  donné  lieu  de  penfer 
quil  auroit  la  même  indulgence  pour  cette  bagatelle. 

Quelques  Critiques  ont  tiouy  e  que  Ion  n"  mcnageoit 
pas  afjei  les  Anglois  ,  quenous  ne  devions  point  rendre 
injure  pour  injure  ,  ni  imiter  l'indécence  des  SpeElaclcs 
de  Londres  à  notre  égard  ;  ce  jeniiment  fait  honneur 
à  notre  Nation  ;  mais  une  délicatejje  trop  fcrupuleufe 
auroit  empêché  défaire  parler  les  perjonnagesjclon  leur 
cara^tr^.  D'ailleurs  quelques  traits  lâchés  par  le  ^èle 
dupatrictijme  ,  ne  fçauroient  ojjenfcr  une  Nation  qui 
ferait  rej'ptdee  £r'  chérie  des  François  même  ,Jans  l'ej- 
prit  de  vertige  qui  la  conduit  dans  la  circonfîance 
préfente. 


A     M AD  AME 

LA    M  AR  QU I  S  E 

D£  MAUCONSEIL 


G 


MADAME, 


l'Eft  par  vos  ordres  que  j'ai  compofé  ce  petit 
Opéra-Comique  ;  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
guider  ,  je  vous  en  dois  le  fuccès ,  daignez  en 
agréer  Thommage.  Prétendre  vous  offrir  un  Ou- 
vrage digne  de  vous ,  feroit  une  prétention  ridicule  . 
mais  l'occaiion  de  vous  marquer  mon  zélé  &  ma 
reconnoiflance  efl  un  avantage  que  je  ne  dois  point 
laifler  échapper. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpe(5l , 
MADAME, 

Votre  très-humble  &  tres- 
obéilTant  ferviteur , 


ACTEURS. 

T OMS  ON,  Officier  Anglois. 
.VA LE  RE,  Officier  François. 
E  L  V I R  E ,  Mahonnoife. 
M  E  L  I  S  E ,  Suivante. 
CARLOS,  Bourgeois  de  Mahon.  * 

LA  VIGUEUR,  J 

>  Grenadiers  François. 
VADEBONC(EUR,y  * 

Un  Soldat  Anglois. 

Plufieurs  Grenadiers  François. 


La  Scène  fepaJUe    dans  la  Ville  de  Mahon 
pendant  le  Siège. 


*  On  n'a  point  prétendu  faire  allujion  par  leper^ 
fonnage  de  Carlos ,  à  la  Nation  Efpagnole  ,  dent  la 
galanterie ,  la  valeur  ^  la  générojîté  ont  toujours  fait 
U  çara^erç  diftin^if. 


LE   MARIAGE 

PJR    ESCALADE; 
OPERA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE.^ 
TOMSON,  ELVIRE,  MELISE, 

TOMSON. 

A  I  pv  :  Voiir  le  mariage  bon, 

L   eft  tems  de  nous  unir, 

ELVIRE. 

Quoi!  pendant  qu'on  nous  aiïîége  ? 
T  O  M  SON. 

Mahon  peut    encor  tenir 
Huit  mois  ,  neuf  mois  ,  eh  /  cjae  fçais-je  : 
Il  pourroit  tenir  vingt-ans  , 
Il  faut  profiter  du  tems. 


A  iij 


LE    MARIAGE 
Air.  Je  fuis  gaillard. 

Nous  bravons  tout  du  haut  de  notre  roc. 

Le  Gouverneur  ,  plus  fier  qu'un  coq  , 

Ne  craint  ni  Roi  ni  roc. 

Qn  on  rafllcge  ,   qu'on  le  bloque , 

De  l'entreprife  il  fe  moque  , 

A  l'abri  du  choc. 

Les  François  difoient  :  par  notre  eftac, 

Port  Mahon  nous  eft  hoc. 

Ils  trouvent  maint  accroc  ; 

Et  bientôt  notre  Amiral  tîawq 

Les  prendra  tous  en  bloc. 

Air.  Le  mariage  ejî-il  bon  f 

Ainfi  j'aurai  votre  main 
Demain  ,  dès  demain. 

^Ivir.e  faîne  y  dere  j  qui  pajfe  dans  le  fends  du  Théâ^rfi. 
Pourquoi  donc  cette  révérence  ? 

E  L  V  I  R  E. 

C'eft  ce  jeune  Officier  de  France  , 
Qui  depuis  huit  jours  à  Mahon 
A  ces  lieux  pour  prifon. 


îort  bien. 


T  O  M  S  O  N. 

E  L  V  I  R  E. 

Quand  on  nous  fait  careflè. 
T  O  M  S  O  N. 


Pc  politefTc  en  politeffe , 
1 1  dioîç  entrera  fans  façon» 
Demain  dans  la  Mailon. 


PAR    ESCALADE, 

ELVIRE, 

Air:  A  fa  voijine. 
Pour  un  François  j'aurois  du  goût  » 
Non  ,  non. 

M  E  L  I  S  E   à  part* 

Moi ,  je  l'augure. 

ELVIRE. 
Seriez- vous  jaloux  î 

TOMSON. 

Point  du   toutJ 

EL  VIRE, 

Vous  me  feriez  injure. 

TOMSON. 

Franchement  il  doit  m'être  égal 
Que  ce  Fat  vous  courtife  : 
On  n'eft  point  aloux  d^ua  Rival 
Que  l'on  méprife. 

M  E  L  I S  E, 

Air  .*  La  jeune  Abbejfe  de  ce  lieu 

Méprifez-vous  cette  valeur 
Qui  lui  fie  prodiguer  fa  vie  , 
Lorfqu'emporté  par  trop  d'arJeur 
En  repouflant  une  fortie 
Il  f«,t  pris  au  fein  de  nos  remparts. 

EtviRE. 

^Au  courage  on  doit  des  égards. 

TOMSON. 

Air  :  L'honneur  dans  un  jeune  tendron. 

Bon  ,  bon  ,  l'Anglois  ,  peuple  fcnfé  , 
De  tous  égards  s'cft  difpcnfé  j 

A  iv 
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Un  Anglois  doit-il  reconnoître  î 

Quelques  vertus  dans  les  François  ? 
Non  ,  qui  les  cftime  eft  un  traitre. 

E  L  V  I  R  E. 
Vous  êtes  toujours  dans  l'excès- 

T  O  M  S  O  N. 

'Air  :  Tout  rouh  aujourd'hui  dans  le  mondso 

Ont-ils,  comme  dans  ma  patrie , 
Cette  noble  férocité  ;  '       ^ 

Chez  eux  au  courage  on  alic 
Une  imbécile  humanité  ; 
Eft-il  vainqueur  ,  ce  peuple  oublie 
Et  fa  vengeance  &  fa  fierté  j 
Pour  fa  gloire  il  fc  (àcrifie , 
Sa  valeur  ncft  que  vanité. 

EL  VIRE. 

Air  :  Oh  !  reguingué ,  6  ,  îoUi  lan  ,  la. 

Oui ,  fon  premier  but  eft  l'honneur  , 
Et  votre  farouche  valeur 
En  vous  prouve  moins  un  grand  cœur 
Ç^ue  la  fureur  de  tout  détruire. 

M  ELISE. 

11  eft  bien  plus  doux  de  produire, 

TOMSONo 

Air  .•  Si  Diogéne  ét-oit  réputé  Sage. 

3»  Tous  les  François  font  les  héros  des  Dames  ^ 
»3  Défendez-les  ,  je  n'en  fuis  point  furpris  : 
si  lis  ont  toujours  penfé  comme  des  femmes^ 
ii  Et  c'eft  un  droit  pour  en  être  chéris. 

ÈLVIRE. 

s»  Çsr  vos  mépris  vous  en  faites  l'cioge , 


l 


PAR    ESCALADE. 

5»  Nous  étendons  notre  pouvoir  fur  vous; 
»  Dans  ces  Guerriers  ,  enfin  rien  ne  déroge  a 
M  Si  vous  daignez  les  comparer  à  nous, 

M  E  L I  S  E. 

Air  .*  Voilà  la  différmce, 

»»  Les  Belles  &  les  François  , 

3>  Ont  toujours  d'heureux  fuccès  , 

»  Voilà  la  refTemblance  j 

«  Les  François  par  leurs  combats  , 

S'  Les  Belles  par  leurs  appas  , 

"  Voilà  la  différence.    • 

TOMSON, 

Air  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled» 

Quittez  ces  propos  infenfés  , 
Retirez-vous  ,  c'en  ell  afTez  , 
Songez  ,  fi  vous  voulez  me  plaire  , 
A  prendre  notre  caradere. 

Air  .•  Le  joli  petit  Corhillorif 

Défunt  Pédrille  de  Cardonne  , 
M'a  dcftiné  pour  être  votre  époux  ; 

ELVIRE. 

Hélas  » 

T  O  M  S  O  N. 

Son  Teftamcnt  me  donne 
L'autorité  que  i'exerce  fur  vous  , 
Il  m'aiTure  vos  biens  j 

ELVIRE. 

Monfieur  • , .  ? 
Mais  Pcdriile, 
De  fa  fille , 
.VoUS,a-t-il  affuré  le  cœuî  ? 
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TO  MSON. 
Air.*  Un  Cordelier. 

Je  vous  entends  ;  mais  je  ne  fuis  p*s  dupe, 
Et  je  ne  m'occupe , 
Que  d'un  bien    certain  , 
C'ert  d'époufer    demain. 
Gagner  un  coeur  me  paroît  un  emblème  : 
J'aime  pour  moi-mê  me  , 
Chacun  vit  pour   foi. 
Je  fuis  de  bonne-foi» 

M  E  L I  S  E. 

Air  :  Ces  filles  font  Ji  fottesi. 

Sur  ce  pied-là  ,  permettez-vous 

Que  nous  vivions  un  peu  pour  nous  î 

T  O  M  S  O  N. 

Adieu  ,  je  fuis  de  garde. 
Surtout ,  je  vous  défends  de  voit 
Ce  François-  •  •  .  • 

ELVIRE. 

Je  n'ai  garde. 
TOMSON. 

Bon  foir* 
MELISE. 
yraimcnt  nous  n'avons  garde. 


TA  R    ESCALADE  o 

-*       "  -  .  ,  - 

SCENE     II. 
ELVIRE,  MELISE. 

E  L  V  I  R  E. 

Air  .'  L^înfulaire. 

P 

JL   Lains  mon  malheur  ,  chère  Melifc  : 

M  E  L  I  S  E, 
Déjà  Tomfôn  parle  en  Époiuç. 

EL  VI  RE. 

Je  fens  trop  qu'il  me  tyrannife. 

MELISE. 

Ce  brutal  n'eft  point  fait  pour  vous- 
Vive  un  François  pour  plaire  aux  Belles  , 

Il  eft  pour  elles 

Complaifant , 

Vif  aœufant , 

ît  féduifantj 

Tous  les  François 

De  l'Amour  ont  les  traits." 

E  L  V  I  R  E. 

ÎVIais  ils  en  ont  auiïi  les  aîles  ,' 
On  ne  les  peut  fixer  jamais- 

Air  :  Elh  aime  à  rire  ,  elh  aime  à  hoire{ 

L'Amant  François  eft  trop  frivole. 
Il  ne  fe  plaît  qu'à  voltiger  : 
De  même  qu'un  globe  léger , 
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Produit  d'un  fouffle  qui  s'envoîç  , 
Fait  pour  araufer  un  inftant , 
Il  vient ,  il  va  ,  tourne  &  fautillc  ^ 
D'un  vif  éclat  le  dehors  brille  , 
Et  ne  renferme  cjue  du  vent. 

'     ME  LISE. 

Air:  Je  n  y  puis  rien  comprendre^ 

Vous  chargez  un  peu  vos  portraits. 

EL  VIRE, 

Je  t'en  fais  l'exacte  peinture  ^ 

Oui ,  du  François  ces  traits  font  vrais  : 

Sa  tendrefTe  n'eft  qu'impofture  : 

En  amour  il  eft  toujours  faur  , 

Imprudent ,  téméraire , 

Indifcrct ,  il  a  cent  défauts. 

M  E  L  I  S  E. 

Et  le  talent  de  plaire. 

Air  :  Je  ne  fçais  pas  écrire. 

Vous  écoutez  des  préjugés  ! 
Sur  l'expérience  ju^és , 
C'eft  un  point  neceflaire. 
Voyons  ces  François  de  plus  pfès  ,' 
Nous  fçaurons  s'ils  font  indifcrsu  ^ 
Ccft  une  épreuve  à  faire 

E  L  V  I  R  E„ 
Air  :  J'en  jure  par  t^os  yeux. 

Non ,  non ,  j'aurôis  trop  peur  ; 
Je  crains  trop  ces  gens -là. 


PAR    ESCALADE,  ij 

MELISE. 

Quelle  vaine  terreur  ! 
Qui  n'ofe  s'éclaircir  eft  toujours  dans  l'erreur. 

Air  .•  Sçavei'vous  bien  ,  Beauté  cruelle» 

Donneriez-vous  la  préférence 
A  cet  Amant  fi  doucereux  , 
Qui  TOUS  ennuie  avec  confiance,' 
Sans  ofcr  vous  prouver  fes  fcuxî 

E  L  V  I  R  E. 

Il  n'eft  point  de  plus  pur  hommage  ; 
Carlos  m'adore  ,  &  fans  rien  efpercr. 

MELISE. 

Un  tendre  Amant  qui  ne  veut  qu'adorer 
Ne  mérite  pas  davantage. 

ELVIRE.  : 

Air  :  Et  j'y  pris  bien  du  plaijîri 
Mon  indifférence  outrage 
Un  Arnant  fi  généreux  ; 
S'il  me  tiroir  d'efclavagc 
Je  pourrois  le  rendre  heureux  : 
Déjà  je  me  fais  un  crime 
D'avoir  eu  tant  de  rigueur  ; 
Il  a  toute  mon  ellimei 
Que  n*a-t-jl  aufu  mon  coeur  î 


i^  ^E    MARIAGE. 

SCENE     I  I  L 

ELVIRE,  MELISE,  CARLOS, 
CARLOS. 

Air  :  V Amour  sefifait  chei  ma  Mie. 

^y   Otre  eftimc  eft  une  grâce 
Qui  fuffic  à  mon  bonheur  5 
Mais  prétendre  à  votre  cœur  j 
C'eft  fans  doute  trop  d'audace, 
A  contempler  vos  appas  , 
Je  borne  mon  envie  j 
Et  fous  votre  empire  ,  hélas  ! 
Je  pafferai  ma  vie. 

MELISE. 

Air  *  C'ejl  une  excufe: 
Rien  n'eft  fi  beau  que  le  refped. 

CARLOS. 
Mon  cœur  fe  trouble  à   fon  afpe^, 

MELISE. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  en  ufe  î 

CARLOS. 
Mon  amour  . . . 

MELISE. 

Difcours  fuperflus , 
Ayez-en  moias  ,  prouvcz-ea  plus  ," 
Et  point  d'exc-  '* . 


PAR    ESCALADE.  jy 

ELVIRE» 

Air  :  De  France  ù"  de  Navarre  ,  ou  comme  lar«ns 
en  Foire, 

De  moi  je  ne  puis  difpofer. 
Votre  amour  elt  à  plaindre; 
Demain  Tomfon  doit  m'époufer» 
Hélas! 

CARLOS. 

CefTez  de  craindre  : 
Oui ,  Carlos  vous  affranchira 
D'un  himen  fi  funefle. 

M  E  L  I S  E. 

Ferez-vous  cet  effort-là  î 

E  L  V  1  R  E. 
Nul  efpoir  ne  me  reflc. 

CARLOS. 

AïR  :  De  Birene» 

Le  Gouverneur  accorde  à  nos  Bourgeois 
La  liberté  de  fortir  de  la  Ville  , 
Fuyez  Tomfon  ,  &  reprenez  vos]  droits  , 
Lom  de  ces  lieuwje  vous  offre  ua  azyle* 

EL  VIRE. 

AïK  .•  Joconde  nouveau. 

Tomfon  m'obfcrve  tout  le  jour  ; 
Une  garde  fidèle 
A  notre  porte  ,  dans  la  cour, 
La  nuit  fait  fentincUe. 

CARLOS. 

Mais  fans  qu'aucun  puiiTe  vous  rc'r. 
Ni  même  vous  entendre. 


4%  LE   MARIAGE;       , 

Aifément  vous  pouvez  ce  foie 
Par  ce  balcon  defcendre. 

M  E  L  I  S  E. 

Air  :  Ne  les  laijfons  pas  feuls  emfemhtei 

Profitons  de  cet  avantage. 
Courage  ! 

C  ARLOS. 
Je  vais  tout  prépareir- 

EL  V  I  RE. 

Oui  ,  oui  ,  je  dois  me  délivrer 

Des  fers  d'un  Tiran  qui  m'outrage. 

M  ELI  S  E. 
Puifle  Tomfon  crever  de  rage, 
CARLOS. 
Courage , 
Je  vais  tout  préparer. 
EL  VI  RE. 
Air:  Ce  nejî  point  par  Vïnàifférencî* 

Vous  vaincrez  mon  indifFéreiice  , 
Carlos  ,   je  vous  dois  mon  bonheur  i 
Que  ma  main  vous  en  récompenfe  , 
Et  vous  aurez  bien-tôt  mon  coeur. 
C  A  R  L  (HK. 
Air  :  Me  promenant  dans  la  plaine, 

Elvire  j  pour  vous  je  brûle  , 

L'himen  peut  me  rendre  heurenx  j 

Mais  je  m'en  ferois  fcrupule  , 

Et  je  fuis  trop   généreux. 

Ce  doux  prix  de  mon  martirc 

Ne   peut  encor  me  flatter  ; 

II  n'eft  rien  fans  le  cœur  d'EIvire,         -7      ^y.' 

Non,  non ,  laiflcz-xnoi  le  mériter.       J 


SCENE  IV. 
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SCENE    IV. 
ELVIRE,  MELISE. 

E  L  y  I  R  E. 

Air  :  Il  a  voulu  ,  il  na  pas  /pu. 

OUel  fentiment  ! 
Quecct  Amanc 
A  rame  bien  placée  1 
Mais  penfes-tu 
Quemavercu 
Ne  foit  point  ofïenrée  ? 
D'un  Amant  fuivrai-je  les  pas  î 
Meiife s'il  ofoit  .... 

M  E  L  T  •  E. 

Hélas  î 
Il  n'en  a  pas  ,  il  n'en  a  pas  \ 

Seulement  la  penfée. 

Air  :  Pu  Corfiteor, 
L'Officier  François  vient  à  nous. 

ELVIRE. 

ti'honneur  ne  veut  pas  qu'on  l'attende  , 
Fuyons. 

MELISE. 
Fuyons. 

B 
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ELVIRE. 

Mais  entre  nous 
\l  (yroira  que  je  l'appréhende. 

M  E  L  1 S  E. 
Oui. 

E  L  V  I  R  E. 

Pourfuivons  notre  entretien  , 
Et  ne  faifons  femblant  de  rien. 


SCENE    V. 
ELVIRE,  MELISE,  VALERE, 

VADEBONCCEUR.  . 
VADEBONCŒUR. 

Ai^:  £h gai ,  mon  Officier. 


E. 


jH  gaî  ,  gai  ,  gai ,  mon  Officier  , 
Ces  filles 
5ont  gentilles  , 
Eli  gai ,   gai  ,  gai ,  mon  Officier  , 

Via  d'cuoi  s'défeniiuyer  (F/». 

Comme  moi  dans  ç'te  \  lUe  > 
Vous  été:  pr-.fonr.ier  , 
Mcn  C/ncicr , 
tj^,  Not'tempsd' vient  inv.tile  , 

L'Amour  peut  l'employer  , 

Iv;cnOfïicier , 
Eh  gaiy^ai ,  gai  ,  mon  Officier,  Sec. 


PAR    ESCALADE,         ip 

V  A  L  E  R  E  a  Elvire, 

Air:  Menuet  Dauphin, 

Sur  vos  pas  , 
Vos  appas 
Ont  un  charme  qui  m'attire. 
Belle  Elvire. 

VADEBONCCEUR,^  Melife, 

Et  tu  vois 
Un  gvivois 
Qui  foupire 
Sous  tes  lois. 

V  A  L  F.  R  E. 

Vous  voulez  quitter  ces  lieux  1 
Vous  détournez  les  yeux  , 
Vous  C;rois-je  odieux  1 
Je  lis  dans  votie  ame; 
Vous  craignez  ma  fiâmme  ; 
Ah  !  jugez-en  mieux- 

V  A  D  E  B  G  N  C  (E  U  R. 

C'cfl:  avoir  trop  de  rigueur  , 
Que  de  refufcr  un  cœur  , 
Que  ta  mnc  friande 
Me  demande  : 

Belle  ,  e:i  c'chanfre  du  tien  , 
Tu  peux  picudre  le  mien  > 
Tu  t'en  troijvcras  bien, 

VA  L  ER  E. 

A  1  R  :  /e  V0H5  la  ff^ingoîe. 
Quoi  vous  ne  répondez  pas! 
Vous  êtes  bien  cruelle. 

Bii 
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Je  brûle  pour  vos  appas 
D'un  ardeur  éternelle. 

VADEBONCŒUR. 

Ces  yeux  fripons  du  feu  de  l'Amour 
î^'enflamment  comme  mèche, 
-our  me  venger  j'veux  dès  ce  jour 
aitre  ton  cœur  en  brèche.         ^ 

^  ELV  IR  E. 

A  ik:  La  Bourgogne. 

Une  ardeur  trop  inconftante 
Enflamme  un  Amant  François. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  '  vous  êtes  trop  charmante  , 
Pour  nous  connoître  à  ces  traits. 
Quand  on  unit  à  votre  âge, 
-Efprit  ,  Grâces  ,    Sentiment  , 
Le  Fi-an^ois  le  plus  volage , 
Devient  un  fidèle  Amant. 

E  L  V  l  R  E- 
A I R  :  Ce  ruïffeau  qui  dans  la  pUine. 
-o.  Son  hommage  peufincere 
w  Par  le  cœur  n'eft  point  dittt. 

VALERE. 

«Eh!  quel  peuple  fur  la  terre 
w  Encenfe  mieux  la  beauté  ? 
a,  Si ,   fur-tout  ce  qui  refpire  , 
,>  Un  Sexe  aimable  à  des  droits  , 
^  La  France  eft  l'heureux  Empire  , 
„  Oii  rien  ne  borne  fes  loix. 
„  Oui  charmantes  S'ouveraines  , 
„  Vous  régnez  dans  nos  climats  ; 
„  Mais  Ic^plaifu-s  font  les  chaînes 

»  Qui  nous  fixent  fur  vos  pas. 
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VADEBONCOEUR. 

Mais  les  plaifirs  font  les  chaînes 
Qui  nous  fixent  fur  vos  pas. 

E  LV  I  R  E. 
Air:  Qiie  de  gemillejfe. 

Ah  !  par  ce  langage 
Le  cœur  s'engagç  ; 
Mais  on  doit  craindre  un  tel  Amant.» 

M  E  L  l  S  E. 

Hélas  !  Quel  dommage 
Que  leur  hommage 
Ne  dure  c^u'uu  moment  ! 

V  A  L  E  R  E. 
A  I  R  :  /e  vais  revoir  ma  charmante  MaitreJJt 

Peut-on  douter  de  l'ardeur  qui  m'infpire^ 
Mon  cœur  troublé  gémit  ,  foupirc  , 
De  l'Amour  il  fcnr  tous  les  traits. 

Soupçonner  des  feux  d  parfaits  , 

C'eilméconnoître  votre  empire*; 

C'efk  ,  ignorer  charniante  Elvire 
pouvoir  de  vos  attraits- 

VADEBON  CŒUR. 


■[ 


hUi 


Air:  Beau  Marinier. 

Peux-tu  douter  d'ma  flamme  ?  Non. 
C'eft  ton  minois  qui  t'en  répond  j 
Et  je  fuis  ,   foi  de  Grenadier  , 
Aufll  conllanc  qu'un  Officier. 

V  A  L  E  R  E. 

Air:  Etpourcjuoi  vout  défiez-vous  de  ma  foi  î 
Oui  je  veu:? 
Vous  prouver  l'excès  de  mes  fçux- 

Biij 
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E  LV  I  R  E. 

Perdez  tout  efpoir  : 

C  à  part.  ) 
Devois-jele  voir  > 

VADEBONCCEUR. 

Ventrebleu  ,• 
Jî  fçaurai  If  prendre  dans  peu* 

M  E  L  I  S  E. 

Méprendre  !  oui  dà  , 
Oh  nous  verrons  çà. 

V  A  L  E  R  E 
Chaque  jour-.. . 

E  L  V  I  R  E. 
S'iduâeur. 
VADEBONCCEUR. 
Mon  amour. .... 
%\  ELISE. 
Eft  uiÊQteur, 

V  a"^  ERE. 

Chaoue  iour, 
■  Vous  verrez  croître  mon  amour. 

Nî   F  L  I       E. 

Je  voudrois  te  haïr. 

E  l  V      R  E. 

Ma  fierté  y  a  fe  trahir; 

V  A  T.  E  R  E. 
Mais  enfin. . . . 
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E  L  V  I  R  E. 

C'efi:  en  vain  : 
LaifTez-moi. 

M  ELIS  F. 
Otes-toi. 

VADEBONCOEUR. 

Pourquoi  cette  façon? 

M  E  L  I  S  Eî 

{Mais ,  mais ,  c'eft  tout  de  bon» 
VA  LE  RE. 
Je  fuis  bien  malheureux  I 

VADEBONCŒUR. 

Je  fuis  bien  amoureux. 

E  LV  I R  E  a  Melife. 
Qu'il  eft  dangereux  ! 

VA  L  E  II  E. 
A I  Pv  :  Nina. 
A  moi  vous  pouvez  vous  fîer« 
VADEBONCCEUR. 

Pourquoi  ce  vain  fcrupule  î 

E  LV  I  R  E 
Mais. . .  . 
M  ELISE. 

Mais. . . 

VADEBONCCEUR. 

Ferme  ,  mon  Officier, 
Déjà  l'on  capitule. 

Biv 
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VA  L  E  R  E. 

LaiiTez-moi  baifcr  cette  main. 
VADE  BONCCEUR, 
Que  ton  coeur  foit  moins  inhumaine  . 

EL  VIRE. 
«  Oh  non  ,  non  ,  non. 

,   M  ELI  SE. 

Oh  non ,  non  ,  non. 

VA  L  E  R  E  baifant  la  main  à'Elvirel 
Permettez  donc . . . 
VADEBONCCEUR  mbrajant Melifi, 
LaifTe  donc .  . 

mmmaÊBmÊsmiamÊmmmimaamÊtiiamÊmmÊma^a^ÊmÊÊÊm 

SCENE     VI. 

TOMSON,VALERE^ 

VADESONC(EUR,ELVIRE,  MELISE. 

T  O  M  S  O  N. 

Suite  de  l'air. 


On. 

A  I  p.  :  Menuet  Anglois» 

D'où  vient  cet  effroi  l 

Quoi  ? 
A-t-on  peur  de  moi  i 

Quoi  ? 
Courtifez  ces  belles , 
C'cft  fort  bien  ma  foi. 
G  a,  vous parloient- elles 
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Pompons  &;  dentelles  î 
pour  ces  bagatelles 
Vous  éteS' divin  } 
Hainî 
Il  a  le  goût  fin  j 
Haiiiî 
Vous  étiez  en  train  5 

Hain  ? 
C'a  ,  vous  géne-t-  on  ?     " 
Pariez-moi  fans  façon. 

VAL  ERE, 

Non. 

Air:  J'entends  déjà  le  bruit  des  armes» 

A  la  beauté  je  rends  hommage  , 
Pour  tous  les  cœurs  c'eft  un  devoir; 
•  £h  1  quel  Barbare  ,  quel  Sauv  âge  , 
Peut  méconnoître  fon  pouvoir  î 
A  la  beauté  je  rends  hommage  , 
Pour  tous  les  cœurs  c'ell  un  devoir. 

T  O  M  S  O  N. 

AïK  :  Ah  y  ah  y  ah.,  qu'il  ejî  joli  ! 

C'a  vous  accommpdc-t-il  î 
Ileftcomplaifant ,  j'efpere; 
Allons ,  reprenez  le  fil  j 
EnAmour  il  eft  fubtil. 

VALERE. 

Sans  l'amour  le  plus  ardent , 
Eil-on  digne  de  vous  plaire  î 

VAD  EBONCCEUR. 

Friponne  j't'en  dis  autant. 
T  O  M  S  O  N. 
Ah  !  ah  ,  ah  ,  rien  n'eft  lï  plaifanti! 

VADEBONCCELTR. 
Air:  Etranger  dans  ces  canton?^ 

Si  ça  peut  vous  amufer ,  *■ 

Pourfuivons  ;  Il  vent  emhrajfsr  Mflsfe  ^ui  lerepuffi. 
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E  L  V  I  R  E. 

C'eft  trop  ofcr. 
TOMSON. 

Ces  MefTieurs  de  France 
Sont  fans  conféquence. 

Air:  Ah  !  que  le  Monde  eft  grand  l 

Ce  font  des  Papillons  que  le  printemps  amené. 
Dès  qu'ils  font  importuns ,  on  les  chaffe  fans  peine, 

VA  DE     ONCŒUR. 

En  vain  on  fe  l'propofe  : 
Les  papillons  François 
Enkvr'ont  plus  d'un'  rofe 
A  ces  Frelons  Anglois, 

TOMSON. 

Air:  yoiis  n  êtes  pas  égaux  en  âge. 

Qui  fçait  fi  bien  fervirles  Belles  , 
Doit  fe  borner  à  cet  emploi. 

V  A  L  E  R  E. 

Qui  f^ait  fi  bien  fervir  les  Belles  , 
S'ait  encor  mieux  fervir  fon  Roi  j 
L'expérience  en  a  fait  foi 
Dans  nos  qi'er elles. 

VADEBONC(EUR. 

Nous  l'avons  bien  prouvé ,  je  croi , 
AJfontenoi. 

Air:  Sur  les  bords  de  lafeine» 

53  Qui  gagne  d'ccs  batailles ,  * 
'»  De  vous  n'aura  pas  peur  ; 
"  Il  eftd'vant  vos  murailles , 

"  C'eft  à   M.  le  Maréchal  de  Richelieu   que    l'on  doit  le  gain  de 
la  biitaille  de  Fonteuoi, 
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sj  Ctilà  qu'en  eut  l'honneur. 
»  Oui ,  c'cft  ç'  fier  Gcnéial 
y  Qui  vous  donna  le  bal  ; 
«  Le  libérateur  de  Gènes  ^ 
»  Oui  d'iarmé  'lient  les  rênes  , 
ï»  Ne  fera  pas  faux  bon 
M  Devant  le  Port-Mahon. 

T  Ô  M  S  O  N. 

Air  :  Gronde^  moi  pour  deux  fois. 

Doucement  ce  difcours  ofFenfe 
LaMajefté  du  peuple  Anglois. 

E  L  V  I  R  E. 

Excufez  l'orgueil  d'un  François  ; 
T  O  N  ?  S  O  N. 

ït  vous  c^i  ,  malgré  ma  défenfe-.  . . 
Oubliez-vous  quels  font  mes  droits  î 

M  ELISE. 

Hclas  J  Monfieur ,  grondez-nous  pour  deux  fois. 

A  I  R  :  L^  êîiofe  iTrp:^JJible. 

Et  rentrez  ,  rentrez ,  vous  dit  on. . 

Il  eft  trop  tard  pour  des  femelles.     (  elles  fortent-  ) 


g^^cra  ~  itwbî  :  .-jt^a^M 


SCENE     VII. 

TOMSON,  VALERE,  VADEBONCCEUR. 

TO  MSO  N. 

S''ite  de  VAir, 

\l  Dus  ,  quand  on  prendra  Port-Mahon  , 
Vous  pourrez  prendre  auili  ces  Belles. 
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VADEBONCCEURo 
Ohi  fans  miracle  ça  s'pouira. 

VA  L  E  R  E. 
Aux  François  tout  eft  accefllble* 

T  O  M  S  O  N. 

C'eft  la  ,  la  ,  la  . . . 

C'efl:  la  chofe  impoflîblc. 
Air:  Jardinier ,  ne  rots-tupaSé 
Ici  tout  leur  temps  fe  perd  , 
Vous  allez  vous  morfondre  : 
Mais  j'cfpere  avant  l'hiver 
Vous  ferez  tous  à  couvert 
A  Londrc. 

VADEBONCŒURa 
A  Londrc. 
T  O  M  S  O  N. 

A  L  ordre . 

Air":  Faut- il  qu une Jî foibU plants* 

Sur  UH  Schelin  trente  Guinées,   ' 
Je  gage  contre  qui  voudra. 

VADEBONCCEUR. 

Là  ,  fi  nos  troupes  font  menées , 
Not'  Général  les  conduira* 

TOMSON. 

Par-tout  nous  vous  ferons  la  nique. 

VALERE. 

Ici  tout  comme  en  Amérique. 

VADEBONCŒuR. 
Air.-  Oh  reguingué» 

Déjà  ces  fiers  Olibrius 

Croyant  fious  rendre  bien  camus  ^ 

Pour  nous  infulccr  font  venus. 
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Cétok  en  montrant  leur  derrière 
A  Monfieurd'laGaliflbnniere. 

Air:  Ton  petit  mmis  fans  défaut» 

Trop  long-temps  d'  ccsTiransd'lamer 

L'orgiicil  amer 

Nousbaloctej 
Mais  malgré  la  fortune  &  l'Yenc , 

J'allonsau  d'vant 

De  leux  Flotte. 
Contre  ll'Amiral  Bins , 

J'fons  not'  décharge, 

Et  ces  preneux  d'vaifTeaux 

Sots  , 
Gagnent  le  large 

T  O  M  SON. 

Air:  Que  de  gentilles  Pèlerines! 

A  cet  homme  irnpofez  filence. 
Que  l'on  réprime  la  licence 
D'un  vil  foldat  qui  nousofFenfe. 

VA  LE  RE. 
De  tels  foldats  font  des  Héros  , 

T  O  M  SON. 
Vous  approuvez  fon  infolence. 

V  A  L  E  R  E.- 
Nos  Grenadiers  font  nos  égaux  , 

T  O  M  S  O  N    mettant  Vépée  à  la  main  pour  en 
frapper. 

Air:  Non  je  ne  ferai  pas,  ' 

Morbleu  ,  c*eft  trop  foufFrir. 
VA  L  E  R  E  le  défarmant. 

Modère  cette  rage  ; 
L'Anglois  avec  honneur  peut  marquer  fon  courage. 
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La  fureur  n'en  fait  plus  qu'un  perfide  alTafTin  * 

TOM'^ON. 

Traître  j  rends-moi  ce  fer,  ou  m'en  perce  le  fein. 
VA  LE  K  h. 
Air:  Dormir,  ejï  un  temps  perdu- 

Non  ,  ce  n'cft  qu'au  Gouverneur  , 

Que  je  veux  le  rendre  ; 

Ou  fi  Tomion  a  du  cœnr , 
.11  viendra  pour  le  reprendre  ; 
Oui,   s'il  veut  ,  fans  nahiton  , 
De  l'infulie  avoir  rai  for. , 
Chez  moij  je  vais  1  attendre. 

T  O  M  S  O  N. 
Air:  Changement  pique  V appétit, 

Traîrres  François  ,  que  je  périîTe, 
Si  je  n'en  ai  bien-tôt  juftice.     Il  fort. 
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SCENE    VIII. 

VALERE^VADEBONCCEUR. 

VA  L  E  R  E. 


V- 


A  ,  va  ,  ie  brave  ton  pouvoir. 
Je  n'ai  rien  fait  que  mon  devoir. 

VADEBO  NCCÊUR. 

Air  :  a  coups  a  pied ,  à  coups  d^ poing. 

Voilà  donc  com'  font  ces  Héros  , 
Sarpédié  ,  ce  nfont  qu'des  zéros, 
Aifcn-ïcnt  ça  (e  peut  croire} 
Tiens,  quoique  j'foyons  prifonniers  , 
Y  n'faudroit  pas  trop  m'en  défier  : 
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Sarpedié     mourir  pour  mourir  ,  fl  l'y  avait  a  ça  de  la  gloire , 
J'vcuxécie  un  chieu  , 
A  coups  d'pied  ,  à  coups  d'poinî^, 
J'te  cafs'rois  la  gueule  Se  la  mâchoire. 

Air:  LaJJi,  Lajfon,  Lajjombrédondaine. 

Morbleu  ,  mon  Capitaine  , 
Lafli  ,  Lafîbn  ,  LalTombredondainc  , 
Vous  d'vriez,  poui  fa  peine  , 
Lui  foufHer  (o:\  tendron, 

Parati ,  pataron  : 
Il  efl:  frais  &  mignon. 
Le  tendron  ;  . 
Et  le  tour  feroit  fort  bon. 
Profitez  de  ç'c'aubaine , 
Laffi  ,   i-alfon  ,  Laifombredondainc  : 
*     Pour  prendre  l'inhumaine , 
I'  n'faudrapas  d'canon , 
Patati ,  pataton  , 
Da  fucccs  j'vous  répond. 

Air..-  Tarjre  pompon. 

Quand  on  "ait,  en  amour,  fe  pré  Tenter  d'bonn  grâce  , 
On  peut,  en  moins  d'un  jour. 
Obtenir  du  retour , 
Et ,  fî  l'on  efl:  tenace 
Un  peu  plus  qu'il  ne  faut. 
Nous  emport'rons  la  place 
D'alTaut. 

VA  L  E  R  E. 

Air  :  Sçache^  fiau  Village  f ons de  laVart.i, 

D'un  rival  puniflbns  l'arrogance. 

VADh  BT)  NCŒï/R.      . 

Sarpedienne  ,  il  l'a  bien  mérité. 

VA  L  E  R  E. 

Oui  ,  c'eft  un  plaifir  que  la  vengeance  , 
Mais  l'amour  eft  une  voluptéi 
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VADEBONCCEUR. 

Vous  aimez  Elvire  \ 

VA  L  E  R  E. 

Je  l'adore , 
Un  tel  choix  m'honore  j 
Sa  naiflancc  .  .  •  . 

•     VADEBONCCEUR. 

Mais 
Il  fuffic  pour  vous  qu'elle  foit  belles 

VA  L  E  Pv  E. 

J€  veux  avec  elle 
M'unir  pour  jamais. 

VADEBON  CŒUR. 
Air  :  A  la  dragonne. 

Eh  quoi  ?  tout  d'bon ,  mon  Officier , 
Eft-ç'  qu'vous  fongez  à  vous  marier  l 

La  chofe  s'roit  bouffonne. 
Un  bon  Guerrier  j  tambour  battant, 
N'époufe  que  pour  un  inltant  , 
Racapatapan  ■# . . 
A  la  Dragonne. 

VA  L  E  R  E. 
Air:  Ah.\  vraiment  je  ni  y  connoîs  hkn^ 

LSiymen  ,  loin  de  nuire  à  la  gloire  , 
Fxcite  un  cœur  à  la  victoire  ; 
Plus  d'un  François  prouve  en  ce  jour 
Qu'on  peut  les  fuivre  tour  a  tour. 

Air.*  Bacchus  dijoitpour  m  exciter  à  boire» 

95  L'heureu'»  d'Egmont,  des  bras  de  Ton  Epoufe 
3»  S'cft  arraché  pour  courir  aux  combats .' 
«  De  Tes  pla-fîrs  la  Gloire  trop  jaloufe  , 
M  En  Toupirant  l'entraîne  fur  fcs  pas. 

Air 
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Air:  Il  rna  trompé  ^  je  m  le  veux  plus  croire. 

n  Couvert  d'honneurs,  il  reviendra  fidcle  , 
>»  Plus  amoureux  ,  plus  chéri  mille  fois  j 
53  Un  tel  Guerrier  peut  fervJrde  modèle  , 
ce  L'Hymen  ,  l'Amour  font  fiers  de  Tes  exploits. 

VADEBONCGE  i'  R. 
A  I  "R  ill  a  la  fine  montre  au  goujpt. 

Ventreblcu  vous  ave7  raifon  , 
Un  pareil  exemple  d\  for:  bon  : 
Pour  peu  que  l'cceur  men  dife.. 
Moi  j'époufe  auffi  Mclife- 

VA  LE  RE. 
Air.*  Des  talensde  Lucas. 

Plein  d'un  fî  doux  efpoir  , 

Je  vais  ,   dès  ce  foir  , 
Lui  faire  f>,avoir  .... 

^  VADcBONCCEUR. 

Calmez  ce  tranfport , 
Tout  le  monde  dorr , 
On  ne  fe  voit  pas 
A  deux  pas- 

A  I  r:  De  néctjjiié. 

Mais  nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre , 
Demain  l'ies contraindrons  a  fe  rendre. 
Suivez  moi     que  rien  n'vous  embaralTc , 
Not'  courage  vous  répond  d  la  Place. 


SCENE   IX. 

CARLOS  ,  avec  tme  échelle  &  une  guitare 

Ariette  Notée. 
L  eft  pleine  nuit , 


I 


Mais  r^-^mour  conduit 
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Dans  1  ombre. 
Sans  bruit,  fans  bruit 
Avançons  :  c^u'il  fait  fombrc  ! 

M'y  voila,  •  *  Il  pofe  l'échelle  contre 

Es-tu  là  ,  le  balcon. 

Melifc  ; 
Tout  nous  favorifc  : 
Me  voilà  , 
Eft-onlà, 
Aucun  jaloux 
Ne  fçauroit  nous  nuire. . 
M'entendez-vous  î 
Répondez  ,!Elvire. 
En  ces  lieux  tout  fomeille , 
Et  pour  nous  l'Amour  veille  : 
Defcendez  , 
Répondez. 
Aucun  jaloux 
Ncfçauroit  nous  nuire  . . 
M'entendcz-vous  ' 
Répondez  ,  Elvire. 

Air.*  Point  de  bruit. 
D'autre  part 
On  s'avance 
En  filence. 
On  s'avance  , 
Quel  retard  ! 
Par  prudence. 
Allons  nous  mettre  à  l'écart. 


S  C  E  N  E     X. 
VALERE,  VADEBONCCEUR. 

VAL  ERE. 
Air:  RévàlkT-vous. 


o 


Ui ,  cjuelqu'un  appclloic  Elvire  » 
Et  l'on  parloicfous  ce  balcon. 
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VADEBONCŒUR, 
*"      De  ce  côté  l'on  fe  retire. 

VA  L  E  R  E, 
Approche-toi  de  la  raaifon  , 

Air:  EJî-ce  un  pouce  ? 
Frappe  ;  appelle. 
VADEBONCŒUR  /e  donne  du  ne?  contre  V échelle 

m 

Ah  J  quel  coup  / 

VA  L  E  R  E. 

Tu  tecafTes  le  cou  ? 

VADEBONCCEUR. 

Ceft  l'échelle 
De  quelque  filou. 

VALERE. 
Ou? 

VA  D  E  B  O  N  C  (E  U  R; 

Vous  êtes  contre. 

VALERE. 

Ah  !  la  bonne  rencontre. 

VADEBONCCEUR. 

Quelqu'un  apparament 
Dans  cet  appartement , 
Pour  voir  Elvire  , 
Cherchoit  à  s'introduire. 

VA  L  E  R  E. 

Chut ,  profitons  du  moment.  (  Il  monte  dans  Uptar^ 
tentent,   ^  Vadeboncceur  le/uit.       " 


Cij 
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VADEBONCGEUR. 

Je  vous  fuivrai  Icftement. 
Capitaine  ,  rôr ,  tôt ,  tôt. 
Montons  à  l'afîaut. 

SCENE   XL 
TOMSON,UN  SOLDAT  ANGLOIS. 

TOMSON  avec  une  lanterne  four  àz  >  &'  Vépée 
à  la  main. 


M 


Air  .*  Le  fameux  Diogêne, 


Arche  à  moi ,  Camarade  , 
Puniffons  l'incartade 
Qu'on  m'a  fait  tantôt- 
C'eft  ici  qu'il  demeure , 
Vas  le  prendre ,   &  fur  l'heure 
Qu'il  foit  mis  au  cachot. 

Air  :  Ohoh  ,  ah  ah  ! 

Mais  je  vois  une  échelle 

Drellée  à  ce  balcon  , 
Quelle  injure  nouvelle! 

C'eft  une  trahifon  j 
Oh  oh  !  ah  ah  ! 
Examinons  un  peu  cela» 

Air:  îl  Vattrafra* 

A  ma  lanterne 

Je  difcerne 
Conrre  un  mur 
Dans  ce  coinobCcur  •  • . 
Ce  ne  peu.,  être 
Que  ie  traître 
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Qui  vicHt  pour 
Me  jouer  ce  tour. 
Mets  en  arrière 

La  lumière  : 
Il  Y  reviendra  } 

Et  oui-dà  1 
Il  l'attrap'ra,  il  l'attrap'ra. 

Ilvafe  mettre  en  emhufcade  avec  le  Soldat  Anglais . 


SCENE  XII. 
CARLOS,  TOMSON, 

LE  SOLDAT.  ANGLOIS. 

CARLOS,  n'entendant  plus  de  bruit  ,  revient  ^  chante 
VAirfhivant ,  qu'il  accompagne  de  fa  Guitdre. 

Air  :  Â.omdnce  dt  Daphné» 

_|~J_  Olàj  dormczrvous  encore  * 
Chère  Elvire,  éveillez-vous. 
C'eft  l'Amant  qui  vous  adore; 
N'attendez  pas  que  l'Aurore 
Nous  ramené  les  jaloux^  ; 

Si  la  douce  errettr  d'un^fonge 
Vous  peiî^noit  la  volupté  ,  .     - 
Que  le  charme  fe  prolbnf^e  ;      " 
Souvent  un  heureux  niledforige 
Mens  à  la  réalité.  " 

Qu'on  èft  heureux  à  votre  âge 
De  dormir  aiofî  que  vous  '.      • 
Je  n'ai  pas  cet  avantage  : 
EveilIons-Ia  ,  quel  dommage 
De  troubler  uii  bien  iî-dou»."  .  -' 
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Air  /  Dans  un  détour. 

Ne  tardons  pas: 
Mais  le  refped  retient  mes  pasj 

Sortons  d'embarras  j 
Par  crainte  on  manque  fon  but. 

tOMSON,  bas. 

Chut. 

CARLOS,  montant  à  l'échelle. 

Oui  montons  doucement , 
Prudemment 
M'y.  voilà.  ^ 

TOA4SON. 

Qui  va  là? 

CARLOS,  defcendant. 

Serions  nous  découverts  ï 
Quels  revers  ! 
Laiffons-là .... 

TOMSON. 

Alte-Ià;  ■'"-''- • 
CÀtlLOS. 

Tout  eft  perdu. 

T  O  M  S  O  N. 

Parleras-tu  5  "* 

CARLOS,  fièrement 

Tout  doux  ,    tout  doux  , 

En  mettant  l'épée  a  la  mahi 
C'a  d<ifendez,  vous 

T  O  M  S  O  N 
Qui  m'ofe  faire  U  loit  î 
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SCENE    XIII. 

VALERE,  VADEBONCŒUR,  TOMSON  , 
CARLOS,  LE    SOLDAT    ANGLOIS. 

VALERE  fur  le  balcon. 
Suite  de  l'Air, 


M 


Oi. 
TOMSON. 

Ah  ?  quel  coup  imprévu  ! 
Qu'ai-je  vu } 

CARLOS.       * 

Qui  l'eût  dit  1  qui  l'eût  cru  ! 

TOMSON. 

Comment  donc  l 
Tout  de  bon  .  ...• 

VALERE; 

Cher  Tomfon  , 
Ce  n'eft  qu'un  Papillon. 

TOMSON. 

Par  la  jarni .... 
VADEBONCŒUR /ur/e halcon. 

Vous  faifiex  fentinelle  ici , 
Monfieur  ,    grand  merci. 

TOMSON. 

Oh  î  ceci  palTe  le  jeu  1  (  AufoU/it  Anghts,  ) 
leu. 

Civ 
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SCENE    XIV. 
LES  ÀCTËVRS  PRÉCÈDFNS. 

LA  VIGUEUR  3  foldat  Fran;.ois  fuivi  deplufienrs  autres, 
LA  VIGUEUR. 

Air:  Aboirey  à  boire  ,  âboire, 

\/  lAoirc  ,  vidoire  ,  vidoire  > 
Pour  les  François  tjuelle  gloire  1 
Rien  ne  rcfifte  à  nos  efforts     [  Appercevant  les 
Ah  !  chiens  d'Anglois ,  vous  êtes  morts.  Angloii.  3 

VALERE- 

AiR  :  Lanfariradondé 
Tout  beau  La  Vigueur. 
LA  V  I  G  U  È  a  R. 

C'eftvons,  Capitaine! 
Et  toi  ,  Vad'boncœur  î 
J'ons  l'prix  île  iiot"  peirie , 

Gué  , 
Lanfaridondaine , 

Bon , 
Nous  avons  pris  Mahoii. 

Grâce  au  Général 
J'ons  viéloire  pleine  ; 
Quand  ç'grand  Maréchal 
Nousc'mandeSc  nous  mène  , 
Gué  , 
Lanfaridondaine  j 
Bon , 
C'eft  qu  ç'eft  un  fier  Luron. 

Pour  entrer  dans  rfort , 
J'n'ons  pas  befoin  d'porcc  , 
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VADEBONCŒUR  defcendu  par  l'échelle. 

Et  nous  ,  tout  d'abord  , 
J'ons  agid'même  rorte5 
Enfemble, 

Gué  , 
Lanfaridondaine, 

Bon  , 
La  Vigueur.      .  Nous  avons  pris  Mahoa 
VadeboitcKUr.   <    Nous  avons  un  Tendron. 

SCENE    XV.  &  dernière. 
LES    ACTEURS   PRÉCÉDENS. 

EL  VIRE,   MELISE. 
LAVIGUEUR,^  Valere  ,  montrant  les  Anglais* 
Même  air. 


P 


Ermetrez  un  peu , 
Quej'vousles  affomme. 

VALERE. 
Modère  ton  feu , 
Agis  en  brave  homme. 

lavigueUr. 

Aiais  ..... 

VADEBONCŒUR; 
Puifque  j'avons  la  pomme , 

Paii  : 
Songe  que  t'es  Fraaççis. 

VALERE. 

Air  :  Noii ,  je  ne  ferai  pas. 
Oui ,  le  François  vainqueur  en  ufe  arec  clémence  j 
à  Tomfon 
Eprouvez  nos  bienfaits , 
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T  O  M  s  O  N. 

Ma  fierté  s'en  ofFenfe. 

Ta  généroîîté  m'impoferoit  des  loix , 
Epargne-moi  l'aftront  d'être  vaincu  deux  fois. 

A  I  R  :  De  tous  Us  Capucins^ 

Faut-il  que  le  François  nous  dompte  î 

V  A  L  E  R  E. 

Pour  vous  ,  ce  n'eft  point  une  honte  , 
GémifTez  moins  de  nos  fuccès  : 
ADgIois  ,  chéris  de  la  Vidoirc, 
Vous  ne  cédez  qu'aux  feuls  François  J 
Vous  n'en  avez  pas  moins  de  gloire. 

LA   VIGUEUR. 

Air:  Simone ,  ma  Simone. 

Quoi  qu'ils  falTions  tous  l's  infolens , 
Ce  font  tous  d'brav'gens. 

VADEBONCŒUR. 

Oui  ,  faut  avouer  que  ces  Guerriers 
Honorent  not'  courage  ; 
Sans  leux  arracher  leux  lauriers  , 
J'remportons  l'avantage. 

V  A  L  E  R  E  ^  Tomfon. 

A  I  R  :  Si  quelquefois  fur  ma  mufette. 

A  mon  amour  cédez  ,  Elvire  , 
Et  renoncez  à  tous  fes  biens  j 
Mais  difpofcz  de  tous  les  miens. 

T  O  M  S  O  N. 
Non ,  non  ,  tout  ce  que  je  defire  ^ 
C'eft  de  fuir  l'horreur  de  te  voir  ; 
La  vengeance  eft  mon  feul  efpoir. 

Ilforr. 
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Air  •'  Comme  deux fcç  aux  dans  un  piiit* 
Va  ,  fois  traité  comme  un  éjponx  de  France  , 
Qu'avant  deux  mois  vous  déteftiez,  vos  nœuds  ; 
Je  m'en  rapporte  à  vous  du  foin  de  m^  vengeance  , 
Occupez-vous  à  vous  haïr  tous  deux; 
Traîtres,  je  «lependrois  fi  vous  étiez  heureux. 
Trench  dogj  God  Damnj/mfar  ^fon  of&  hetch. 

Il  fort. 
VA  L  E  R  E.   ' 
Air  :  Contre  mon  gré ,  je  chéris  l'eau. 

Malgré  lui  foyons  généreux  , 
Que  l'on  prévienne  tous  fes  vœux. 
L'Anglois  accabkroit  encore 
Des  rivaux  qu'il  auroit  fournis. 
Vengeance  qu'un  François  ignore  , 
Nos  prifonnicrsfont  nos  amis. 
E  L  V  I  R  E. 
Air  :  Quand  je  vous  al  donné  mon  cœur. 

Que  j'admire  un  François  vainqueur  l 
Quelle  nobleïïc  d'ame  ! 

M  E  L  1   S  E. 
Jamais  ,  aux  dépens  de  l'honneur  , 
Sa  valeur   ne  l'enflamme- 

E  L  V  I  R  E. 
Si ,  de  m'intérefler  pour  eux  ,  . 
Quelqu'un  encor  m'accufe  ; 
Des  fchtimens  fi  généreux 
Font  aflez  mon  excufe. 

CARLOS. 

Air  :  Si  ma  Philis  vient  en  vendange, 

Valere  obtient  la  préférence; 
Mais  je  n'en  ferai  point  jaloux  : 
Le  tourment  de  l' Anglois  fuffit  à  ma  vengeance , 
Le  François  fcui  méritoit  d'être  à  vous. 

Il  fort. 
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V  A  L  E  R  E  ^  Blvire. 

Air.*  Dam  ces  bofquets  à  travers  czfeuïllag!* 

De  votre  coeur  enfin  j'aiTaflurance  .- 

Cet  he«rcux  jour  me  verra  votre  Epoux. 

Ce  jour  de  gloire  ,  &  fî  cher  à  la  France , 

Va  rendre  encor  notre  bonheur  plus  doux.  {Bis.y 

VADEBONCŒUR   à  Melife. 
Air  :  Il  était  un  Moine  blanc, 

Puifque  tu  fc  rends  à  moi  ,         ~ 
Touche  là ,  reçois  ma  foi  ; 
Oui  ,  je  t'accorde  ,  ma  chère  , 
Tous  les  honneurs  de  la  guerre, 

,t  A    V  I  G  U  E  U  R. 

AiR  :  C'eji  V ouvrage,  d'un  moment. 

Nous  avons  emporté  la  Ville , 
Vous,  chacun  un  tendron  charmant. 

M  E  L  I  S  E. 
Comme  Guerrier  ,  ou  comme  Amant , 
Au  François  tout  devient  facile- 
VADEBONCŒUR, LAVIGUEUR. 
■  C'eftrouvrage  d'un  moment. 

M  E  L  1  S  E. 

A  I  R  :  Y  avance. 

Pour  obtenir  un  prompt  fucccs  , 
Ma  foi  ,  rien  n'elt  tel  qu'un  Fnançois, 
Le  Téméraire ,  en  diligence  , 
Avance ,  avance ,  avance  , 
Et  rien  ne  lui  fait  réliftance- 

VADEBONCŒUR- 

Air  :  Tw  tueras  ton  Père  b"  ta  Mère, 

Eâis-nous  lé  détail  de  l'afFairc , 
Tu  l'as  vue. 
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LAVIGUEUR. 

Et  comment  le  faire  » 
A  travers  le  feu  peut-on  voir  ? 
Morbleu,  parmi  tant  de  vacarmes , 
Je  n'ai  rien  vu  que  mon  devoir 
Et  l'honneur  au  bout  de  mes  armes; 

Air.-  Sur  le  pont  d'Avignon. 

Mais  je  vais  cependant 
De  mon  mieux  vous  inftruire  j 
C'eft  en  vous  répétant 
Ce  que  l'on  entend  dire. 

Air  :  La  marche  du  Roi  de  Prujfe  Notée» 

Si-tôt  qu'not'  Général 
Nous  fait  donner  l'fignal  , 
En  même  temps  poftcs 
De  tous  côtés  . 
J'grimpons  l'afTaut, 

Tôt  ,  toc  ,   tôt , 
J'courons  au  feu 
Comme  au  jeu; 
Monci ,  Beauveau  ,  Maillebois  , 
Pour  mettre  l's  Anglois'aux  abois  , 

Tous  les  trois 
Donnoient  à  nos  Grivois  , 
L'ordre  &  l'exemple  a  la  fois. 

Là,  d'Egmont 
Fait  l'Démon , 
Frt)nfac 
(    Met  tout  à  fac  , 
Et  leurs  efTais 
Sont  des  fuccès  ;• 
Ils  vont  aux  coups 
Comfne  nous  ; 
Mais  j'nen  fons  point  jaloux , 
OnfçaitquerGendre&  l' Fils  d'un  Héros 
Sont  faits  pour  de  pareils  travaux. 
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Malgré  l'Ganôn 
Racapon , 
La  flamme  &  rfer 
Et  tout  l'enfer  , 
Sur  les  remparts , 
De  toutes  parts , 
l'enfonçons  nos  Etendarts  ; 
Dans  ç'  baccanal 
Eft  r Maréchal, 
De  ç'  côté-là 
/  Le  voilà  j 

Dec'  côté-ci 
Le  voici. 
A  droite  ,  à  gauche  ,  au  milieu , 
En  tout  lieu 
EftAichelieu, 
Morbieu  ! 
Eft-ce  un  Diable  ,  ou  bien  un  Dieu  ? 

VADEBON  CŒUR. 
Air  :  De  la  befogne. 

Oui  ,  c  eft  un  Dieu  pour  les  FrançoisJ 
C'eft  un  Diable  pour  les  Anglois  j 
C'eft  l'un  &  l'autre  pour  les  Belles  '• 
Il  vient  à  bout  des  plus  Rebelles. 

LA    VIGUEUR. 
Air  .'  Baife-moi  donc  ,  777e  difoit  Blaife» 

Jufqu'en  ces  murs  d'un  faut  rapide  , 
Monti  s'élance ,  &  du  fuccès  décide  , 
Du  premier  pas  il  a  1  honneur  , 
A  l'imiter  chticuneil:  prefte  , 
Chacun  féconde  fa  valeur , 
£c  la  cerrçui;  a  faic  k  rcftc. 
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Air  :  Dans  ton  galetas, 

Laval  brille  dans  l'adion , 
De  Sad' ,   Roch'fort  j  Roquepine  , 
Briqu'vil'  ,    Moncemard  ,   Lannion  , 
Wiitemberg  ,  qaThonneur  domine  , 
A  tous  ces  généreux  Guerriers 
Rien  ne  réfifte 
Sur  la  lifte  , 
11  faut  mettre  tous  l's  Officiers  , 
Sans  oublier  les  Grenadiers.  (  Bis-  ) 

C    H    (E    U    R. 
ELVIRE,  MELISE,  VADEBONCŒUR, 

VALERE,  LAVIGUEUR. 
Air:  Toute  mon  dme ,  Quatuor  de  Ninerte, 

Heureufe  France , 

Suis  ta  vengeance. 

Ta  gloire  étonne 

Tes  ennemis  3 

Eclate,  tonne  , 

Rends  les  fournis  ,  ^ 

Frappe  l'Envie , 

La  Perfidie  3 

Qu'elles  ^^émiffent , 

Qu'elles  frcmilTent 

Au  nom  de  Louis. 

VALE  R  E, ELVIRE. 
DUO 

Louis  l'ordonne  , 

liere  Bellonne  , 

Pourfuis,  mais  donne 
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Bien-tôt  la  Paix  ,  la  douce  Paix, 
tt  pour  jamais. 
Apres  l'orage  , 
Que  fans  nuage 
Brille  le  }'lus*  beau  jour  , 
Et  que  le  tendre  Amour 
Règne  à  fon  tour. 

DIVERTISSEMENT. 

iCe  Théâtre  repréfente  la  vue  des  Forts'  du  coté  des 
attaques  principales.  Les  Dames  de  la  Ville  don- 
nent une  fête  aux  Officiers  '&  Soldats  François, 

FIN. 
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N°.  I. 


AIRS 

Du  Mariage  par  Efcalade, 


"— t:t:^r=i==ii-f:=za^=t:i^z=::^z^ 


V^ 


zzï—i—zzi: 


IL  efl       pleine  nuit  ;  Mais  l'A-  mour    con- 


duit  Dans    l'om-      brc  ,     Sans  bruit ,  fans  bruir, A- 


-j 


vançons , qu'il  fait     fom-  bte  !  M'y  voi-ià  Ef-  tu 


-+-»— 23l:â:r+-^^ 


iglSiÉÈÉLp 


f^n" 


;^i.^_:f.iij. 


là  ,  Me-  li-       fe  ?    Tout  nous    favo-    ri-  fe  , 


Me   voilà  ,         Elî-  on  là  ?      Au-cun  ja-    loux 


:«:: 


-^■-. 


.A- 


_       I  «  r- 

-^- 

1'- 


^ 


Il  * 


Ne    fau-  roit  nous  nui-      re.  M'entendez-  vous  f 

D 


^<3 


— M:t-?i::zî=zîE£=: 


4«J- 


Ré- pon-    dez  ,    El-vi-re.    En    ces  lieux  tout  fom- 


Bf- 


mcil-  le  ,  Et    pour  nous  l'A-  mour  veille. 


{[,    '    il.       Defccndez  >  Répondez.      Aucun  ja- 


^^z;:::: 


|^||:||:::|z||:±:::: 


-tc-t-t- 


^_::^=ÎE£E|zgr 


loux  Ne  fau-  roic  nous  nui-   re.  M'cntendez-vous  î 


_.«► £.._ 


Ré-  pon-     dez ,    El-  vi-        re. 

:a  I  R. 

Chanté  par  Dom^Carlos  avec  la  Guitare  fous  le  Balcon 
de  fa  Mahrejfe  tandis  que  fou  Rival  ejiavec  elle. 
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J"!  Jlà  ,      dormez-  vous  en-     co-  re  i  Chère  El- 


iÊpiîÉIPîitiËîip 

vire ,  è-veil-  lez-vous.  C'eîl  l'Amant   qui  vous  a- 


6 


:=tE5 


-4- 


S. 


dore  :  N'aten-     dez  pas  que    l'Au-  rore  Nous  ra- 


■ — ^- 


mm. 


-4- 


K 


mé-  ne      les    ja-     loux. 

RECIT  GRIVOIS. 


N«.   3. 


=T=î::r 


r-^ 


3:-t"c  qu'nor,  Génc-ral  Nous  fait  donner  l'fig- 


ëIe3=îeî-^ 


nal,En     mê- me  tems  pof-     tés  De  tous  cô- 


j — — P — is — f-  -  —i- 

s^    -  -''       '   -    - 


m^m^m^S- 


-A. IL.-Ji 
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tésjj'grimpons  l'afldut,  Tôt,  tôt ,  tôt,  J'courons  au 


ÎE= 


:^? 


feu  Comme  au  jeu  ;  Monti ,  Bcauveau ,  Maille- 


j ? 


a — f 


■^Z3L 


bois  ,  Pourmettr'  l'sAnglois  aux  a-  bois ,  Tous  les 


trois  Donnoient      à    nos    Gri-      vois  L'ordre  Se 


:Ë|— |£^|È^|;ja^^ 


*.s 


l'exemple  à  la  ~  fois.  Là  d'Egmont  Fait  l'Demon,  Fron- 


'z-??-^!: 


^^ÉEt^EU 


z_crxi: 


-A. 
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r 


fac  Met  tour  à  fac  ,  Et  leurs  cf-    fais  Sont  des  fuc- 

-  s 


Ep^iî^ÎÊ^Î^ 


ces,    Ils   vont  aux  coups  Comme  nous;  Mais 


7^--— ^^ — ^ 


l^r:: 


^^E^: 


j'HExi  fons  pas    ja-loux«On  fçais  que  i'Gendre  Se 

4 — 0^— «-T 


SH^ 


^ 


;^ 


i'Fils  d'un  Héros  Sont  faits  pour  de    pareils    tra- 


s% 


vaux.  ^!algrè  l'Ca-  non,  Ra-pa-  ta  pon  ,La  Hâme  & 


:^_T=-T— 


l'fer  Se  tout  l'enfer ,  Sur  les  Remparts  De    toutes 


:is 


iz 


4-^^ — 


♦ ~V- — ^.. 
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parts,  J'enfonçons  nos  Eten-  darts ,  Dans  ç'baccha- 


ï=:'^ 


- — é — ^ — é—4 — 4- 


¥= 


^ — 


'm^ 


nal   Eli  l*Marê-  chai ,  De  ç'ô-  té    là    Le  voi- 


I=l=l=fe33=^f-r 


■r£ 


■*f-^î:-*-^:^|H-^<>-+-+t^ 


là  ]  De  ç'ô-  té-    ci  Le  voi-     ci  :  A  droite  à 


p^l^i^4^^|E^=E^ 


îfc-- 


gauche,au  mi-  lieu ,  En  tout  lieu  Efî    Riche- 


-^— ^- 


:9E 


lieu;  Morbieu,  Eii»ce  un  Diable  ou  bien  un  Dieu  ? 


i* 


VAUDEVILLE, 

Du  Alariage  par  e/calade. 


Ah  !  pour  nous  quelle      gloire  !  En-fîn   nous 


l'avons  pris ,  mes    amis.    Que     de    cette  vlc- 

Refrain. 


m^ 


toire    l'Angluis      fera    fur-  pris  !    Et    cou- 


Izf^te- 


. A 

■G 


t- 


Î^ÎEiSS!^5 


fi  ,  cou-     fa  ,  àç't'hcur'  là.,  C'efl   la     France 


qui    n-      ra, 

2e. 
En  Général    habile 
S'empare  de  ce  lieu 
Richelieu  , 
Fiers  Anglois  à  votre  Ifîe 
Vous  pouvez   dire  adieu  | 
Et  CQufî ,  coufa  a  ôcc. 


lis  faifoient  des  gageures , 
Qu'on  verroic  ce  projcc 

Sans  efiec  , 
Ils  difent  des  injures  , 
Et  nous  allons  au  fait: 
Ec  coufi  ,  coufa  ,  Ôcc. 

^  4- 

Que  chacun  applaudifTe, 
Ec  chante  à   haute  voix 

Maillebois  : 
Il  cl  Achille    UlifTc, 
Ec  Ne(îor  à  la    fois  , 
Ec  coufi  ,  coufa  ,  ôcc. 

L'Anglois  en  a  dans  l'aîle  , 
Nous  lui   donnons  tout  nec 

Son   paquec  , 
Ec    Son  Polichinelle  ; 
N'aura  plus  de   caquet  « 
Ec  coufi,  coufa  ,  à  ç't'heur'  là  , 
C'eil  la  France  qui  rira. 

A   U  T  R  E. 


SS 


^~T=  =^  '£  r,y:^ 


\  A  d'bon  cœur ,  viens  voir    un     peu       ça 


Ê^giî 


Qu'elî-  ce   qui     jamais     le     .croi-  ra  ?  Hier  nous 


ii^îEEiiii 


a-vçns  monté   là;ah  î  C'eft  u-  ne     mer-  veil-le. 
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fe  ré-   veil-    le. 


ie. 


Cet  exploit  que  l'on  doit  vanter , 

Vous  avez  fçû   l'Exécuter 

Mieux  qu'on  ne  le  faura  chinter; 

Ah  :  c'eil  une  merveille. 

Port-Mahon  , 

A  ton  ncm 

Le  cœur  fe  réveille. 

S*il  falloir  nombrer  vos  fuccès  , 
On  coiîipteroit  plus  de  hauts  faits 
Qu'on  na  fait  de  mauvais  Couplets} 
Ah  !  c'efl  une  merveille. 
Pori  -  Mahon 
A   ton  nom 
L'efprit  fe  réveille. 
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J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ,  le 
Mariage  par  Efcalade  ,  au  fujcc  de  la  prife  du  Port~ 
Mahon  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puilfe  empêcher 
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ACTEURS    DU     PROLOGUE. 

vJn  ACTEUR,  M.  La  Ruette. 

LE    DIRECTEUR,  M.  Delisle. 

f  Mlle.  ROSALINE. 

iMlle.  Dischamps. 
ACTRICES,  < 

yMlIe.  Vincent. 

V».Mlle.  Petitpas. 

UN     LAQUAIS,  M.  S.  Aubert. 


La  Scme  eftfur  le  Théâire  de  VOpera  Comique, 


^^-^^^^^^^-i^"- 


PROLOGUE, 

Four  l'Ouverture  du  Théâtre, 


■jp.iiw^ju. .■■;««■".■(•■ -«gag 


SCENE      PREMIERE. 
M.     LA    RUETTE/d«/. 

OH  !  pour  le  coup  je  fuis  excède.  Je 
renonce  à  l'emploi  dont  notre  Di- 
recteur m'a  chargé.  Je  ne  fçais  rien  de 
plus  difficile  que  de  former  un  fpeclacle 
au  goût  du  Public. 

S  C  E  N  E     I  L 

LE  DIRECTEUR,  M.LA  RUETTE. 

LE     DIRECTEUR. 

E  bien  ,  mon  ami  ^  où  en  fommes 
nous  ? 

Aij 


'4  PROLOGUE, 

M.     LA     RUETTE. 
A  rien  y  M.  le  Diredeur  ',  je  quitte  la 
partie. 

LE    DIRECTEUR. 

Pourquoi  donc  ? 

M.     LA     RUETTE. 

Comment  voulez-vous  qu'en  moins  de 
trois  femaines  on  puifTe  trouver  des  Ac- 
teurs ,  former  des  fujets ,  ôc  préparer  des 
nouveautés.  Il  falloit  vous  y  prendre  il  y 
a  fix  mois. 

LE     DIRECTEUR. 

Six  mois  i  ôc  il  n'y  a  gueres  plus  de  quinze 
jours  que  nous  fommes  en  polleflion  de 
rOpera-Comique.  Rien  n'étoit  décidé, Ôc 
dans  l'incertitude  on  ne  pouvoit  faire  au- 
cuns préparatifs. 

M.     LA    RUETTE. 

Cependant  le  Public  eft  perfuadé  que 
vous  avez  eu  du  tems  de  refte. 

LE    DIRECTEUR. 

Voilà  ce  qui  redouble  nos  craintes.  Il 
feroit  à  propos  de  l'informer  de  notre 
fituation. 


PROLOGUE.  S 

Au-  :  On  fait  ce  qu'on  peut. 
Nous  avons  de  fon  indulgence 
Éprouvé  cent  fois  les  effets  , 
Et  je  conçois  quelqu'efpérance. 

M.    'la     RUETTE. 

N'efperez  qu'après  des  fuccès. 

LE     DIRECTEUR. 

Mais  en  pareille  circonftance 

On  peut  bien  s'excufer. 

M.      LA     RUETTE. 

D'accord. 
LE    DIRECTEUR. 
On  ne  réuffir  pas  d'abord. 
Vous  fçavez  que  quand  on  commence 
On  fait  ce  qu'on  peut 
Et  non  pas  ce  qu'on  veut. 
M.     LA     RUETTE. 
Vous  avez  raifon  ;  mais  je  doute  que 
l'on  reçoive  vos  excufes. 

LE     DIRECTEUR. 
Ne  nous  abandonnez  donc  pas  dans  ce 
moment  critique.  Avez-vous   été   follici- 
ter  les  Auteurs.'' 

M.     LA     RUETTE. 
Oui.  Tous  m'ont  promis  monts  &  mer- 
veilles ,  ôc  chacun  doit  faire  des  Opéra- 
Comiques  toutes  les  nuits. 

Aiij 


|5  PROLOGUE, 

LE    DIRECTEUR. 
Qui  tomberont  tous  les  jours.   J'aime 
mieux  la  qualité  que  la  quantité. 
Al     LA     RUETTE. 
Vous  avez  raifon. 
Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 
Autrefois  maleré  la  cenfure 
Un  rien  cîevenoit  notre  appui. 
De  plus  en  plus  le  goût  s'épure  , 
Et  pour  plaire  il  faut  aujourd'hui 
Fine  critique  fans  fatire  , 
Fonds  heureux  de  joli  détail 
Et  que  les  Dames  puilTent  rire 
Sans  le  fecours  de  l'éventail. 
LE     DIRECTEUR. 
Je  conviens  que  cela  n'eft  pas  aifé.  Ah  ! 
mon  cher  ami  ,  nous  avons  perdu  l'Eté 
dernier  un  Auteur  quiétoitla  plus  belle 
rofé  de  notre  chapeau. 

M-    LA     RUETTE. 
.    C'efl  une  perte  difficile  à  réparer, 
LE     DIRECTEUR. 
Nous  n'avons   que  la  reflburce  de  le 
propofer  pour  exemple  à  ceux  qui  vou- 
dront courir  la  même  carrière. 
Ù.     LA      RUETTE. 
Voici  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  plufieurs. 


PROLOGU  e: 

Air  :  Voui  boudai. 
Ot^fervez 
Et  fuivez 
Ce  modèle  ; 
Comme  lui  ppignez  les  mœurs  , 
Prenez  de  fes  couleurs 
La  teinte  naturelle. 
Que  le  trait 
Du  portrait 
Soit  fidèle; 
Confultez  la  vérité  , 
L''art  n'a  rien  mérité 

Sans  elle. 
Ses  couplets  dont  l'harmonie 
Au  fens  eft  toujours  unie  ^ 
Sont  limés 
Et  rimes 
Sans  contrainte. 
Ses  petits  vers  mefurés , 
Serrés 
Coupés 
Frappés  , 
Ont  du  bon  août  . 
En  tout. 
L'empreinte. 
UnifTant 
Le  plaifant 
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$  PROLOGUE. 

A  l'utile. 
Il  trairoit  tous  les  fujets  , 
Et  félon  les  objets 
Il  varioit  fou  ftile. 

Tout  y  prend 

Différent 

Caradere  ; 
Il  n'eft  point  de  mauvais  ton  , 
Lorfque  Von  a   le  don 
De  plaire. 

LE     DIRECTEUR. 

Et  qu  ont-ils  répondu  à  cela  ? 

M.     LA     R  IT  E  T  T  E. 

Que  l'Auteur  du  Suffifant  &  de  Nicaije, 
cet  Auteur  que  nous  regretterons  tou- 
jours ,  n'avoit  perfedionné  fes  talens  qu'eu 
étudiant  le  goût  du  Public  ,  &  qu'ils  ef- 
peroient  le  même  avantage  en  ne  s'écar- 
tant  point  de  ce  principe, 

LE     DIRECTEUR. 

A  la  bonne  heure.  Mais  il  eft  tems  de 
commencer  notre  Répétition.  Je  vois 
déjà  une  partie  de  nos  A£leurs. 


PROLOGUE. 


SCENE     I  I  L 

LE  DIRECTEUR, M.  LA RUETTE, 
M"^  R  OS  ALINE,  M^e  DESCHAMPS, 

Mlle  VINCENT,  Mlle  PETITPAS. 


T 


LE     DIRECTEUR. 

OuT  notre  monde  doit  être  ici. 
Mlle.     R  O  S  A  L  I  N  E. 


Mlle.  Florenville   n'eft  point  encore 
arrivée. 

LE     DIRECTEUR. 

Cela  eft  défagrcable ,  elle  fe  fait  tou- 
jours attendre. 

M.  LA  RU  ET  TE. 
Il  y  a  une  bonne  raifon  pour  cela. 

LE  DIRECTEUR. 
Quelle  eft-elle  ? 

M.  LA  RUETTE. 
Hé  !  c'eft  qu'elle  eft  jolie. 

Mlle.     PETITPAS. 
Vous  avez  toujours  quelque  mauvaife 
plaifanterie  à  faire. 


10  PROLOGUE. 

LE     DIRECTEUR. 
Et  Mlle.  Emilie. 

Mlle.     P  E  T I  T  P  A  S. 
Elle  ne  viendra  pas  fitôt. 

LE     DIRECTEUR. 
Oh  !  pour  celle-là ,  elle  n'eft  jamais  à 
fon  devoir. 

M.     LA     RUETTE. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 

LE     DIRECTEUR. 
Pourquoi  ?  ■ 

M.     LA     RUETTE. 

Ceft  qu'elle  eft  protégée. 

Mlle.     PETITPAS. 
Hé  !  bien ,  tant  mieux  pour  elle; 

LE     DIRECTEUR. 
Et  tant  pis  pour  nous. 

M.     LA     RUETTE. 
Oh  I  je  ne  prétends  pas  la  blâmer.  On 
ne  fçauroit  être  à  tout. 

Mlle.     PETITPAS. 
Qu'entendez-vous  par  là. 

M.     LA     RUETTE. 
Qu'elle  feroit  bien  folle  de  facrifier  tous 
les  agrémens  de  la  vie  à  la  ridicule  vanité 
de  cultiv'er  fes  talens.    ■ 
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Mlle.     PETIIPAS. 
Courage  ,  Monfieur  ,  courage.  J'infor- 
merai Emilie  de  la  juftice  que  vous  lui 
rendez. 

M.     LA     RUETTE. 

Je  m'attends  bien  à  cela.   Vous  êtes 
amies. 

LE     DIRECTEUR. 

Laiflbns  cela  ,  je  vous  prie. 

Mlle.     P  E  T  I  T  P  A  S.   , 
Ceft  une  fille  d'un  cara6lere  fociable  ; 
qui  fe  prête  à  tout. 

M.     LA     RUETTE, 
D'accord. 

Mlle.     PETITPAS. 

Qui  n'a  jamais  manqué  à  ce  qu'elle  doit 

au  Public. 

M.    LA    RUETTE, 

C'eft  la  vérité. 

Mlle.     PETITPAS. 
Si  elle  veut  m'en  croire  ,  elle  vous  for^ 
cera  à  lui  faire  réparation  d'honneur. 
M.     LA     RUETTE. 
Hom  !  cela  a  furieufement  befoin  de 
réparation. 

Mlle.     PETITPAS. 

Continuez  ,  Monfieur. 


,2  FROLOGUE. 

Mlle.     D  E  S  C  H  A  W  P  S. 
Hé  !  bien ,  fommes-nous  ici  pour  enten- 
dre vos  dialogues.  Je  fuis  au  Théâtre  de- 
puis huit  heures.   Quand  commencerez 
vous  donc  cette  belle  Répétition  f 
LE     D  I  R  h  C  T  E  U  R. 

Comment  !  Mlle.  Defchamps  a  aufli  de    , 
l'humeur  ! 

Mlle.     DESCHAMPS. 

Pourquoi  non  ?  Cela  eft  fort  permis  ,  je 
penfe. 

LE     DIRECTEUR. 

Quel  fujet  peut  vous  en  donner  ? 

Mlle.     DESCHAMPS. 
L'Auteur  a  diftribué   fes   rôles  fingu- 
îierement. 

LE     DIRECTEUR. 

Qu'y  trouvez-vous  à  redire  /* 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Comment ,  me  donner  un  rôle  de  mère  y 
à  moi! 

M.     LA     RUETTE. 

C'eft  qu'il  s'eft  imaginé  que  vous  aviez 
de  la  vocation  pour  cet  emploi. 
Mlle.     DESCHAMPS. 
Ai-je  l'air  de  la  mère  de  Mademoifelle  • 


PROLOG  UE.  13 

LE     DIRECTEUR. 
Vous  fçavez  qu'il   faut  fe  prêter  aux 
circonftances. 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Vous  conviendrez  encore  ,  fans  préten- 
dre offenier  Mademoifelle ,  qu'elle  n'eft 
pas  en  état  de  fe  charger  d'un  rôle  d'A- 
moureufe  dans  une  nouveauté.   Elle  ne 
connoit  point  encore  notre  Théâtre. 
Mile.     VINCENT. 
Cela  efl:  vrai  ,  Mademoifelle  ;  mais  il 
faut  commencer  par  quelque  chofe.  J'ef- 
père  que  le  Public  me  fçaura  gré  des  ef- 
forts que  je  fais  pour  lui  plaire.   Je  n'ai 
point  d'autres  defirs,  ôc  je  n'épargnerai 

rien 

M.     LA     R  U  E  T  T  E. 

Ah  !  voilà  Mlle.  Vincent  qui  va  faire  les 
beaux  bras. 

Mlle.     VINCENT. 

Hé  !  bien,M.  de  La  Ruette/aites  la  belle 
jambe ,  &  nous  n'aurons  rien  à  nous  re- 
procher. 

LE     DIRECTEUR. 

Vous  êtes  toujours  à  vous  argoter  tous 
deux.  Voyez  Mlle.  Rofaline,  elle  eft  tran- 
quille. 


ï$  PROLOGUE. 

Mlle.     Il  O  S  A  L  I  N  E. 
Moi  !  oh  !  je  ne  dis  jamais  rien.  Je  n'au- 
rois  que  trop  à  dire  ,  fi  je  voulois  parier. 
LE    DIRECTEUR. 
Et  que  diriez  vous  ? 

Mile.     R  O  S  A  L  I  N  È. 
Que  la  Pièce  que  nous  allons  donner 
eft  dëteflabie. 

LE     DIRECTEUR. 
Sur   quoi  la  condamnez  vous  Z  Vous 
n'en  avez  pas  encore  entendu  la  le£lure  .'' 
?v;lle.     RO  S  ALINE. 
J'ai  vu  mon  rôle  ;  c'eft  affez  pour  trou- 
ver tout  l'ouvrage  mauvais. 

LE      DIRECTEUR., 
Fort  bien.  Les  Comédiens  ne  jugent 
jamais    diuie  Pièce    que  relativement  à 
leurs   rôles.    Ecoutez    feulement  l'argu- 
ment de  celle  ci  ;  je  vais  vous  le  lire. 
Kiil::.  .  ROS  ALl'N  E. 
Oh  !  iifez  tant  qu'il  vous  plaira. 

LF     DIRECTEUR.  { 

Le  Petit- Maître  malgré    lui  ,  Opera- 
Comique. 

Mlle.      R  O  S  A  L  LN  E. 

Je  vous  arrête  là  ;  c'eft  un  pillage  de 
tout. 


PROLOG  UE,  «g 

LE     DIRECTEUR. 
Comment  f 

Mlle.     R  O  S  A  L  I  N  E. 

Le  Petit' Maître  malgré  lui.  L'Imperti- 
nent malgré  lui.  Le  Médecin  malgré  lui. 
Tout  cela  doit  fe  reflembler. 

LE     DIRECTEUR. 
Ecoutez  de  grâce. 

Mlle.     R  O  S  A  L  I N  E. 
Nous  écoutons. 

LE     DIRECTEUR. 
Dorval ,  jeune  Avocat ,  voit  en  pro* 
vince  une  jeune  Demoifelle  dont  il  de- 
vient amoureux. 

M.  L  A    R  U  E  T  T  E  a  M//e.  Rofaline. 
Voilà  un  joli  petit  chien  :  mord-il. 

LE     DIRECTEUR. 
Dorval  père  écrit  en  faveur  de  fon  fils 
à  Madame  de  Clinville ,  mère  de  Julie. 
M.     LA     RUETTE. 
Mange-t-il  des  gimblettes. 

LE     DIRECTEUR. 
Madame  de  Clinville  confent  au  ma- 
riage. Elle  fait  venir  à  Paris  où  elle  fait  fa 
réfidence  ;  faillie  ôc  le  jeune  Dorval  pour 
les  unir. 


rilf         P  RO  L  O  G  U  E. 

Mlle.     D  E  S  C  H  A  M  P  S  à  Mlle.  Vincmn. 
Vous  avez-là  une  jolie  boëte. 
LE     DIR  E''^TE  U  R. 

Mais  fitôt  que  Dorval  paroît  devant 
Madame  de  Clinviile  ,  il  a  le  malheur  de 
lui  déplaire ,  parce  qu'il  eft  homme  fenfé  , 
&  que  Madame  de  Clinviile  emportée  par 
le  torrent  de  la  mode  ,  n'aime  que  les 
plaifirs  tumultueux  ôc  frivoles, 
Mlle.     DESCHAMPS. 

A  propos  5  Mlle.  Petitpas  ,  envoyez- 
moi  le  Tailleur  de  votre  bonne  amie  ;  je 
voudrois   avoir  un   pantalon   comme  le 
fien  ;  il  eft  d'un  goût  délicieux, 
Mlle.     P  E  T  I  T  P  AS. 

N'eft-ce  pas  celui  qu'elle  avoit  Pautrc 
jour  quand  on  la  fuivit   au  Palais  Royal. 
LE     DIRECTEUR. 

Daignez  donc  prêter  un  peu  d'attention. 
Me.  de  Clinviile  bannit  fur  le  champ  le 
jeune  Avocat  de  chez  elle.  Dorval  tou- 
jours amoureux  de  Julie  ,  cherche  les  oc- 
calions  de  renouer  avec  la  mère  ;  il  prend 
un  habit  de  cavalier  ;  affeâe  les  airs  ridi- 
cules d'un  Petit-Maître,  &  plaît  à  Madame 
de  Clinviile.  C'eft  ici  où  commence  l'ac^ 
tion  théâtrale. 

Mlle.  RO  SALINE. 
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Mie.     ROSALi  N  E. 
Sçavez-vous  que  la  petite  Choni^efte 
a  des  diamans. 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Quoi  !  fon  collier  &  fa  prétention ,  ce 
n'elt  encor  qu'un  filet. 

MUj.    R  os  ALINE. 
Cela  augmente  tous  les  jours.  Les  pe- 
tits ruilTeaux  font  les  grandes  rivières. 


SCENE     IV. 

Les  Aâems   précédem.   UN    LAQUAIS. 

M  LE     LAQUAIS.    , 

Onfieur. 

LE    DIRECTEUR. 
Qu'eft-ce  ? 

LE     LAQUAIS. 

Monfieur  le  Chevalier  demande  fi  vous 
avez  reçu  la  petite  Demoifeile  figurante 
qu'il  vous  a  envoyée. 

LE     DIRECTEUR. 
Non  ;,  elle  ne  vaut  rien. 

LE     LAQUAIS. 

Mais  Mr.  le  Chevalier  sV  intévclTc, 
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i8  PROLOGUE, 

LE    DIRECTEUR. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

LE     LAQUAIS. 
Mais ,  Monfieur  ,  il  veut  qu'elle   foit 
reçue. 

LE     DIRECTEUR. 

Elle  ne  peut  pas  l'être.  Nous  l'avcns 
eiïayée  dans  un  ballet  ;  elle  va  tout  de 
travers  ;  c'eft  un  enchaînement  de  faux 
pas. . . . 

LE    LAQUAIS  infolemmem. 

Mais  5  Monfieur ,  ce  n'efl:  pas  une  raifon, 

LE     DIRECTEUR. 
Comment  !  ce  n'efl  pas  une  raifon  î 

M.    LA     RUETTE. 
Il  parle  jufte.  On  fait  tant  de  faux  pas 
dans  le  monde^qu'on  en  peut  bien  faire  ici. 
LE     DIRECTEUR. 
Oh  !  parbleu  ,  fi  nous  étions  obligés  de 
recevoir  toutes    les   petites  Demoifelles 
qui  font  dans  ce  cas-là,  nous  aurions  la 
moitié  de  la  ville  pour  figurantes. 
L  E     L  A  Q  i;  A  1  S. 
Venez  dcnc  lui  parler  vous-même  ;  il 
vous  attend  là-bas.   Il  veut  que  cela  foit 
décidé  tout  à  l'heure. 
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LE      DIRECTEUR. 
Je  vous  fuis,  {ûiix  Aâems.)  Continuez 
de  lire  ,  ôc  examinez  la  Pièce   avec  at- 
tention. 

Mlle.      R  O  S  A  L  I  N  E. 
Nous  vous  en  rendrons  bon  compte. 
M.     LA      RUETTEà  Pdlle   Defihamps. 
Qu'efl-ce  que  vous  avez  là  dans  votre 
panier  à  ouvrage  .? 

Mlle.  '  D  E  S  C  H  A  M  P  5. 
C'eft  une  chanfon  que  l'on  m'a  donnée 
au  bal  de  l'Opéra. 

Mlle.      R  O  S  A  L  1  N  E. . 
Une  chanfon  !  Voyons ,  voyons. 

M.     LA      R  U  E  T  ï  E. 
Sur  quel  air  f  * 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Sur  ['Alcefie ,  contredanfc  nouvelle.   Je 
vais  vous  la  chanter. 

Air  :  VAlceJît. 
Un  jour  Lucas  iuivoïc  Claudine 
Dans  un  bofquet  en  dandi  lant  , 
Il  s'en  approche  à  la  fourdine 
Et  lui  fait  niche  en  badinant. 
Ah  !  Lucas ,  que  fait  es- v  ou.  ? 

Lui  dit-elle  ,  d'un  <  ir  doux. 

Bij 
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Voui  ny  pen(ei  pas  ,  Lucas, 
Lucas  i  ne  hadinti  pas. 
Tien ,  CUudeine , 
Taciguenne  , 
Je  n'aime  que  coi. 
Vous  naimz\  que  moi  ? 
Oui  jarnigoi. 
yih  !  je  vous  croi. 
Ceft  qu'u'efl:  tout  d'bon. 
Finijjei  donc. 
Tien  ,  j't'aimai ,  dès  qu'eu  vins  au  village. 
D'bout  en  bouc , 
J'allons  te  conter  tout. 
Eh  !  Lucas  ,  à  quoi  bon  ce  langage  f 
Et  Lucas ,  ne  b^dine-{  pas, 

#11  baife  la  main  de  Claudine 
Qui  la  retire  en  foupiranc  ^ 
Mais  plus  il  folâtre  &  badine  , 
Plus  elle  a  Tair  indiffèrent. 
Vous  perde^  U  tems ,  Lucas , 
Lucas ,  ne  badine^  pas, 
L'Amour  indruific  Lucas  > 
Lucas  ne  badina  pas. 
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SCENE     Y.    &  dernière. 

L^sAÛetirsprécédens.  LE  DIRECTEUR. 

LE     DIRECTEUR, 

HkL  !  bien  ,  quel  jugement  portez-vous 
de  la  Pièce  ? 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Nous  venons  de  l'analyfer  ;  elle  eft  dé- 
teftable. 

Mlle.     R  O  S  A  L I N  E. 
Elle  n'aura  qu'une  répréfentation. 

M.     LA     RU  ET  TE. 
Notre  Théâtre  ne  fera  pas  le  feul  à  qui 
ce  malheur-là  fera  arrivé. 

Mile.     D  E  S  C  H  A  M  P  S. 
Faifons  notre  Répétition  ;  débarraflbns 
nous  bien  vite. 

LE     DIRECTEUR. 
Où  eft  donc  M.  Paran  ? 

M.      LA     RUETTE. 
H  étudie  fon  rôle  dans  le  foyer. 

LE     DIRECTEUR. 
Il  ne  faut  pas  le  détourner*  Et  M.Bouret? 

Biij 


22  PROLOGUE, 

>'.      LA     RU  ET  TE. 
Il  eft  à  déjeuner  dans  fa  loge  ;  mais  il 
fe  trouvera  a  fa  fcene.  Commençons  tou- 
jours. 

LE     DIRECTEUR. 

Que  l'on  emporte  lesfiéges.  Répétons 
férieufement  ;  il  y  aura  grand  monde  à 
notre  répétition  ,  &  l'Auteur  doit  s'y  trou- 
ver incognito. 

M.      LA     R  U  E  T  T  E. 
Ah  !  çà  ,  Mlle.  Vincent  y  animez  un  peu 
votre  jeu ,  &  fongez  à  chanter  naturel- 
lement. 

Mlle.     VINCENT. 

Allez  5  allez ,  Monfieur,  fongez  à  vous- 
même.. .Je  ne  peux  pas  fouiTrircet  homme- 
là. 

LE  DIRECTEUR. 

Et  vous,  fongez  rous  deux  que  les  petits 
démêlés  particuliers  vont  toujours  au  dé- 
triment général.  Si  nous  ne  l'emportons 
pas  fur  les  autres  Théâtres  par  nos  talens , 
diflinguons-nous  du  moins  par  la  con- 
corde. 

FIN    bu    PROLOGUE. 
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PERSONNAGES. 


JL/ORVAL  Fils, 
DORVAL  Père, 
L'AUTEUR, 
FRONTIN, 


M.  La  PvUette. 

M.    BOURET. 
M.     GoURVILLE. 

M.  Paran. 


LE     RÉPÉTITEUR,      M.  Dllislï. 

LE    SOUFLEUR. 

JULIE,  Mlle.  Vincent. 

Me.    DE     CLINVILLE, 

Mère  de  Julie,  Mlle. Deschamps. 


MARTON, 


Mlle.    ROSALINE. 


La  Scène  ejlfur  le  Théâtre  de  VOpera-Comique, 


i 


LA   REPETITION 

IN  T  E  RR  O  M  P  U  E, 

OPERA-COMIQUE' 


SCENE     PREMIERE 

JULIE,   MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 
Air.  Cara  Eetina.  Air  noté  .N^.  r. 


c 


Hère  MaîrrefTe , 
Quelle  triftefle , 
Peur  vous  faifir , 
Et  vous  fait  i^emir  ? 
Vous  loupirez 

Tout  bas. 
Vous  défirez  .... 

JULIE. 
Hélas  ! 


iG    LA  REPETITION  INTERROMPUE  , 
M  A  R  T  O  N. 
Un  doux  lien 
Vous  plairoir .... 

JULIE. 

Rien. 
M  A  R  T  O  N. 

Air  noté,  n.  2, 
Votre  chère  Mère 
Vous  excite  à  plaire , 
C'eft  un  caradere 
Fait  pour  le  plaifir: 
L'écu  de  protonde    ' 
Du  ton  du  grand  monde . . . , 

JULIE. 

Le  ton  du  grand  monde 
M'ennuye  a  mourir. 

M  A  R  T  O  N. 

Air.  A  mon  amour  cede^  Elv'irc, 

Le  monde  eft  l'élément  Aqs  Belles. 

Les  Belles  en  font  Pornement , 

On  leur  rend  ce  qu'on  reçoit  d'elles, 

JULIE. 
Doux  propos  fans  attachement.. . .  %    ; 

MARTON. 
On  cherche  en  tout  l'amufement. 
JULIE. 

Dans  des  riens  ,  dans  des  bagatelles. 

MARTON. 
On  donne  tout  à  l'agrément  j 


OPERA-COMIQUE. 
JULIE. 

Et  jamais  rien  au  fentiment. 

Air  '.La  Fravoletta»  Air  noté,  n.  3. 

Vers  nous  on  vole  , 
D'un  air  frivole  j 
On  nous  cajole  , 
On  nous  enaeole. 

o 

Fi  des  careffes 
Qui  font  traîtrefTes. 
On  dit  tout  haut  : 
Elle  eft  fans  défaut  : 
Oui ,  c'eft  un  Ange  ; 
Mais  tout  bas  on  dit , 

Tout  bas  on  rit. 
Qu'elle  eft  étrange  ! 
Celafe  tient  droit 
D'un  air  mal-à-droit  i 
Sa  voix ,  fon  gefte  , 

Son  minois  , 
Son  maintien  modefte , 
Tout  en  eft  bourgeois. 
Un  jeune  étourdi 

Vous  encenfe , 
£t  d'un  mot  hardi 

Vous  offenfe. 
Ma  Souverain<^  ! 
Hem  !  ma  belle  Reine  ! 
Hem  !  votre  langueur 
Demande  un  c<zur. 
Que  l'onfoit  la  dupe 
Des  Adulateurs, 


iZ 


LJ  REPETITION  INTERROMPUE^ 

Pour  moi ,  je  m'occupe 
D'objets  plus  flatteurs. 
Le  tendre  hommage 
D'un  cœur  fans  fard  , 
Plaît  davantage 
Que  tout  leur  art. 
Toutes  leurs  ardeurs  , 
Sont  des  fadeurs  ^ 
Et  leurs  douceurs  , 
Sont  des  noirceurs. 

M  ART  ON. 

Air  :  Comme  un  oifeau. 

Du  cloître  à  peine  on  vous  retire. 
On  s'étonne  ,  quand  on  refpire 

Un  air  nouveau  , 
Hors  de  cage  d'abord  troublée , 
Vous  prendrez  bien-tôt  la  volée 

Comme  un  oifeau. 

JULIE. 

Air.  Je  ne  fuis  qu'un  -pauvre  Garçon. 

Moij  prendre  un  fi  frivole  efTor  ! 
Que  ne  fuis-je  en  province  encoi:  ! 
On  y  voit  des  êtres  penfans 
Et  des  gens  de  bon  fens. . 
M  A  R  T  O  N. 
Témoin  votre  jeune  Avocat. 

JULIE. 
Son  amour  tendre  &  délicat 
S'exprime  avec  refpeit. 


OPERJ-COMIQUEt 
M  A  R  T  O  N. 

Refpeâ:  !  quel  mot  fufpea:  ! 
Quand  un  Amanc  s'exprime  ainfî  , 
li  ne  fait  pas  fortune  ici.         l?is. 

Air.  De  CHorqfcope  accompli. 

Avec  laveu  de  votre  Mère  , 
Ce  fage  Amanc ,  fi  bon  ,  fi  doux, 
Envoyé  par  i^lonfieur  fon  Père  , 
Venoir  pour  être  votre  Epoux. 
Qu'il  parut  froid  &  ridicule  ! 
Jv'iaclan.e  en  1  écoutant  recule, 
11  ola  nous  parler  raifon  , 
Il  fut  banni  de  la  maifon. 

JULIE. 

Air.  Je  vais  revoir  ma  charmante  Maîtreffe, 

A  quels  tourmens  va-ton  livrer  mon  ame  l 
Je  veux  contraindre  en  vain  ma  flamme , 

Eft-il  un  plus  cruel  état  , 

O  devoir  ,  l'Amour  te  combat. 

Je  n'ai  jamais  appris  à  feindre  , 
Ah  !  quand  un  feu  ne  peut  s'éteindre  , 

En  peut-on  cacher  l'éclat  ? 

MARTON. 
Air.  Je  Vais  mon  train. 
Quel  objet  fe  préfente  ! 

JULIE. 
Ah  .'  cachons  ma  douleur. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     IL 

FRONT  IN,  M  ART  ON. 
F  R  O  N  T  I  N. 

Suite  de  l'Air  :  Je  vais  mon  train. 

jJjH  !  bon  jour  ,  ma  Charmante  , 
Je  luis  ton  ferviteur. 
Que  je  t'embraiïe. 

MARTON. 
Grâce. 
,  FRONTIN. 

Quoi  1  Marron  fe  défend  , 
Et  fait  l'enfant  : 
Quel  mauvais  ton  ! 
Marton. 
Fi  donc , 
Mais  ,  mais ,  fi  donc. 

c 

MARTON. 

Air.  Tambourin  de  Polimnie* 

Que  Frôntln  eft  prefte  , 

Pefte  ! 
Çà  ,  çà  ,  point  de  gefte. 
FRONTIN. 
LailTe-moi. 
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MARTO  N. 

Eft-  ce  bien  toi  î 

Frontin  qui  s'eft  fait  connoîcre 

Si  lourd  , 

Si  gourd  , 

Fait  le  Petit- Maître , 

Et  fe  met 
En  galant  Plumet  ! 
Je  t'ai  vu  modefte. 
FRONTIN. 

■    Zçfte, 
Tien  ,  il  ne  me  refte 
De  bon  fens  pas  plus  que  la. 
MARTON. 
Ah  ! 

FRQNTIN. 

Mon  lylaître  qui  cherche  àpîaire. 
Change  aulTi  de  cara6tere , 
Exrravague  déjà. 
MARTON. 

Oui-dà! 
Pourquoi  prendre  des  airs  fi  fous  ? 

FRONTIN. 

C'eft.pour  nous  rendre  dignes  de  vous. 

FRONTIN. 
Air.  Quejejuis  à  plaindre  en  cette  dSauche] 

Pour  être  bien-tôt  l'Epoux  de  Julie, 
Mon  Maître  eft  fur  le  bon  ton  , 
Et  nous  obtiendrons  de  la  f^lie 
Ce  qile  l'on  refufe  à  la  raifon. 
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M  A  R  T  O  xN. 

Air.  Daphnis  maimoiu 
Comment  cela  ? 

,       FRONTIN. 

Monfieur  d'Orval, 
Ajufté  comme  une  poupée  , 
Voit  Madame  Clmville  au  Bal , 
Et  cette  folle  en  efi.  frappée  ^ 
Il  déraifonne  fi  gaiement  , 
Qu'il  plaît  d'abord  infiniment  j 

Dès  ce  moment , 

La  Maman 

Lui  fourit , 

Le  chérit  : 

Pour  fe  voir 

On  prend  jour , 
Et  je  viens  ici ,  Mamour , 
L'annoncer  pour  faire  fa  cour. 

M  A  R  T  O  N. 

Air  :  Chacun  afin  ton  &  fin  allure. 

Mais  Julie  .... 
FRONTIN. 

Hé  bien  ! 
MARTON. 

N'en  fçait-elle  rien  ? 
FRONTIN. 
Non, 

MARTON. 
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M  A  R  T  O  N. 

Sur  ce  point  qui  rincérefTe 
Je  coui-s  Tavertir. 

FRONTI  N. 
Viens  ,  ma  PrinceiTe  , 
Viens-Çi  ,  que  je  te  clife .  é . 
M  A  R  T  O  N. 

Quoif 
F  R  O  N  T  î  N. 

Oh  !  ça  ,  ma  Petite  ,  félon  toutes  ies  ap- 
parences ,  les  chofes  vont  s'arranger ,  & 
tu  fens  bien  aulTi ,  qu'il  faut  que  nous  nous 
arrangions. 

Eli  honneur ,  je  fuis  fait  pour  toi , 
Ma  belle  Enfant  ,  regarde-moi. 

Que  dis-tu  de  cette  toufnut^e  r  de  cette 
taille,  de  cette  figure.  Hem  Lhem  ! 

Çà  ,  parle-moi  de  bonne  foi , 
Turelure , 
Flon  ,  flon  ,  flon  , 
N'ai-je  pas  le  ton 
Et  l'allure  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Air.  Encre  V Amour  &  la  Raifon^ 
En  ridicules  ,  Mons  Frontin  j 
A  déjà  fait  bien  du  chemin  : 
Ses  façons  femblent  naturelles. 
Qu'il  eft  fat  !  C 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Si  j'ai  réufîî  , 
Parbleu  ,  c'eft  qu'en  ce  pays-ci 
L'on  ne  manque  point  de  modèles. 

Air.  Hélas  !  Maman  ,  pardonne-^  ,  je  vous  prie. 

Ma  chère  Enfant ,  que  le  plaifir  nous  lie  , 
Toujours  conduits  par  la  légèreté. 

M  A  R  T  O  N. 

Très-volontiers,  mais  chalfons  la  jaloufie. 

F  R  O  N  T I  N. 
Soit  j  aimons-nous  comme  gens  de  qualité* 

ENSEMBLE. 
P  ")  Une  Friponne  en  paroît  plus  jolie , 

'J  Quand  elle  a  fait  quelqu'infidclité. 

T. ,  1  Bon  ,  palTe-moi  quelque  friponnerie  , 

Marton.  >,^    .  'r       ^    ,,.  i-j,?/       ' 
J  Et  je  te  palle  1  mhdelite. 

F  R  O  N  T I  N. 

Air.  Iris  ejl  plus  charmante. 

D'honneur ,  elle  eft  charmante. 
Pour  toi  mon  feu  s'augmente  , 
Si  tu  crois  que  je  mente, 
Eprouve-mioi ,  Marton. 
Tu  ne  cours  aucun  .... 
LE    SOUFFLEUR. 
Rifque. 
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FRONTIN. 
Rifque  , 
CefTe  de  craindre  .  .  »  . 
LESOUFFLEUR. 
Puifque. 
FRONTIN. 

Puifque .... 
»  Soufflez  donc ,  s'il  vous  plaît* 

LE    SOUFFLEUR.  Haut. 
Ton  cœur  au  mien  rcp.ond  . . . 
FRONTIN. 

>î  A-t'on  jamais  foufflé  de  la  manière  î 
35  que  le  diable  te  fouffle. 

LE  SOUFFLEUR  paroiffanc  hors  du  trou. 
Vous  êtes  un  impertinent. 

FRON  1  IN. 
Et  toi  y  un  infolent. 

M  ART  ON. 
Doucement ,  doucement. 

LE  REPETITEUR. 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?  Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

F R  ON  T  I  N. 

Il  y  a  que  je  ne  jouerai  point ,  Ci   vous 
n'avez  pas  un  Souffleur  plus  habile. 

LESOUFFLEUR. 

Il  y  a  que  je  fuis  fort  las  de  la  K;coa  dont 

Ci, 
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je  fuis  traité  tous  les  jjurs  par  vos  Ac- 
teurs. 

^LE  REPETITEUR. 
Eh  !  patience ,  patience. 

LE  SOUFFLEUR. 
Oh  !  je  n'en  ai  que  trop  de  patience  ^  & 
j'en  prends  ces  Meilleurs  à  témoins. 
'   FRONT  IN. 
C'eft  toujours  lui  qui  m'a  fait  manquer 
net. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  eft  vrai  que  le  Souffleur  a  tort. 

LE   SOUFFLEUR. 

He  bien ,  ne  voilà~t-il  pas  /  Quand  la 
mémoire  de  ces  Mefïieurs  ôc  de  ces  Da- 
mes leur  fait  faux  bon ,  c'eft  toujours  au 
pauvre  Souffleur  à  qui  l'on  s'en  prend. 
LE  REPETITEUR. 
Allons,  allons,  reprenez  la  Pièce. 
FPvONTIN. 

Vas ,  vas ,  apprendre  ton  métier.  Vas 
apprendre  à  lire. 

LE  SOUFFLEUR. 

Et  vous ,  allez  apprendre  vos  Rôles. 
LE  REPETITEUR. 

Encore  ! 
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F  R  O  N  T I N. 

Voyez  un  peu  ce  Faquin  ,  il  te  convient 
bien  de  me  faire  de  pareils  reproches.  Eft- 
ce  qu'un  homme  comme  moi ,  un  pre- 
mier A£leur,  eft  obligé  d'apprendre  fes 
Rôles. 

LE  REPETITEUR. 

Vous  avez  raifon. 

F  R  O  N  T I  N. 
Comme  fi  l'on  n'avoit  que  cela  à  faire. 

MARTON. 
Sans  doute. 

FRONTIN. 
On  voit  bien  que  cet  animal'là  ne  con- 
noît  point  fon  Théâtre, 

LE  REPETITEUR. 

Vous  parlez  jufte.  Mais  continuez.  Où 
en  étions-nous. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien. 

LE  REPETITEUR. 
Soufflez. 

LE  SOUFFLEUR. 
Oui,  oui,  fouffler  n'efl- pas  jouer. 

LE  REPETITEUR. 
Encore  !  i  C  iij 
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LE    SOUFFLEUR. 

Suite  du  Couplet  interrompu. 

Tu  ne  cours  aucun  rifque. 

FRONTIN, 

Rifque. 

LE  SOUFFLEUR. 

Cefle  de  craindre ,  puifqae. .... 
FRONTIN. 

Puifque 
Ton  cœur  au  mien  répond, 

M  ART  ON. 
Paix ,  quelqu'un  vient. 
FRONTIN. 
C'eft  mon  Maître. 

MARTON. 
Bon, 


O  PER  A-CO  MIQUE,  yj 

SCENE     I  I  ï. 

MARTON  ,  FRONTIN,  D'ORVAL. 

D^ORVAL. 

» 

Air.  Hé  !  Madame  ,  qu' attendez-vous  ? 

X     o  u  R  les  vifites  du  matin  , 
/Vi-je  l'air  alfez  libertin? 

M  AR  T  O  N. 
Vous  ctes  bien  en  Cavalier  ;  * 
Mais  ce  maintien  eft  encor  écolier. 

D'ORVAL. 

Sans  frifure , 
Sans  parure  , 
En  chenille 
Je  m'habille  , 
Et  mes  cheveux  nattés , 
Aflez  mal  ajuftés  , 
Par  un  peigne  font  arrêtés  : 
Je  fuis  mis  dans  le  goût  exquis , 
Qui  diftingue  vos  jeunes  Marquis. 

MARTON. 

Il  faut  pour  en  mieux  approcher 
Avoir  encor  l'air  un  peu  plus  Cocher. 
Il  faut  qu'un  M?rquis  s'engonfe  , 
Et  qu'en  entrant  il  s'annonce 
Au  cliquetis  de  fes  colifichets , 

Civ 


4Q     LA  ItEPETITION  INTERROMPUE^ 
Et  que  fa  montre  étale  cent  cachets. 
Marchez  un  peu  ,  vous  y  voilà. 
Saluez  de  cette  façon-là. 
Bon  ,  vous  avez  tout  l'air  d'un  flit. 
Vous  remplirez  dignement  votre  état. 

FRONTIN. 

Air.  Quand  le  péril  ejl  agréable. 

Mon  Maître  &  moi  femmes  émules. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  vous  manque  encor  des  façons^ 

FRONTIN. 

Nous  ferons  avec  tes  leçons 
Bien-tôt  plus  ridicules. 
D'ORVAL. 
Air.  Des  talens  de  Lucas. 
A  propos  j  cher  Frontin  , 
As-tu  ce  maàn 
PalTë  chez  Martin  ? 
;w.-       Dis-moi  ton  avis 
Sur  mon  vis-à-vis. 
Cours  avec  ardeur 
PreiTer  jnon  Brodeur. 

(^  Frontin  fort.  ) 
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S  C  E  N  E     I  V. 

D'ORVAL.MARTON. 

D'ORVAL. 

Suite  de  l'Air  :  De^  TaUns  de  Lucas, 

JLTÉ  bien,  Mar ton, 
Keuiîira-t-on 
Sur  ce  ton  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vous  en  répond. 
Monfieur  l'Avocat 
Quitte  fon  rabat , 
Ç'eft  un  coup  d'état, 

D  O  R  y  A  L. 
Trop  mal  récompenfé 
D'un  amour  (^nÇé-^ 
Je  me  vois  forcé 
De  prendre  les  airs 
Et  tous  les  travers 
De  vos  étourdis 
Applaudis. 

Air  :  Il  fautfuïvre  la  mode* 

Fais  moi  voir  Julie  à  l'inftant. 
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MARTON. 
Il  vous  faut  l^aveu  de  fa  mère. 

DORVAL. 
Hé  bien  ,  avertis  la  maman, 
;M  ARTON. 

Oh  !  Monfieur  ,  elle  eft  en  affaire  ; 
Madame  à  préfent  fait  des  vers , 
Elle  a  peur  qu'on  ne  Pincommode. 

DORVAL. 
D'où  lui  vient  ce  nouveau  travers  ? 

MARTON. 
Il  faut  fuivre  la  mode. 

Air  :  Hélas  !  ma  cher  femme* 

,  En  France  l'on  contemple 
Vincrt  femmes  à  talens  : 
Chacune  à  leur  exemple 
Veut  être  fur  les  rangs. 
Madame  lie  , 
Compofe  ,  écrit  , 
Barbouille. 
La  fciençe  Se  l'efprit 
Sont  tombés  en  quenouille. 


OP  ERA-CO?AIQUE,         43 
D  O  R  V  A  L. 

Air  :  Du  Prévôt  des  Marchands, 
Elle  avoit  des  goûts  oppoiés. 
MARTON. 

Ces  goCus-ld  fe  font  épuifcs  , 
D'abord  cou!:  femble  une  merveille  ; 
Mais  cour  change  en  un  tour  de  main. 
A  Paris  l'efpritde  la  veille 
N'eft  pas  Tefprit  du  lendemain. 

Air  :  Temple  que  fai  bâti  en  faîr. 

Mais  elle  vient  _,  préparez-vous. 

DORVAL. 

Répandons  cette  elTènce  d'ainbre. 


SCENE     V. 

Mlle.  DAZINCOURT  ,  Mlle.  DES- 
CHAMPS ,  M.  LA  RUETTE  , 
MARTON,  LE  REPETITEUR. 

Mlle.  Daiîncourt  Gr  Mlle.  De/champs  entrent  enfem^. 
ble  Cr  chantent  ces  deux  vers. 


B 


•  On  jour  ,  Dorval.  Vous ,  laifTez-nous. 
Marton  ,  palTez  dans  l'antichambre. 


^^4   LA  REPETITION  mTERROMPUE , 
M.  LA   RUETTE. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  deux  per- 
fonnes  pour  jouer  le  même  rôle  ! 

Mlle.  DAZINCOURT. 

Le  rôle  m'appartient  ,  il  eft  de  mon 
emploi. 

Mlle.  DE  S  CHAMP  S. 

Le  rôle  m'appartient ,  l'Auteur  me  l'a 
donné. 

Mlle.  DAZINCOURT   au  Répétiteur. 

Monfieur  ,  foutenez  le  droit  de  vos 
A£leurs. 

Mlle.     DES  CHAMPS. 

Soutenez  le  droit  des  Auteurs. 

Mlle.  DAZINCOURT  avec  volubilité. 

Les  emplois  font  fixés  à  ce  Théâtre- ci 
comme  aux  autres  ,  &  tout  Acteur  ou 
Actrice  en  poiTeffion  ,  doit  s'emparer  ex- 
cludvement  de  tout  ce  qui  lui  convient 
en  dépit  des  Auteurs  ,  des  A6leurs ,  &  du 
Public  même.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  foit 
bien  flattée  de  jouer  un  mauvais  rôle  dans 
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une  mauvaife  Pièce  qui  n'a  ni  queue  ni 
tête  ;  msris  il  ne  fera  pas  dit  que  l'on  pré- 
férera impunément  les  avantages  des  Au- 
teurs à  mes  intérêts.  En  un  mot  comme 
en  mille,  je  n'en  démorderai  point,  ôc 
je  dévifagerai  tous  ceux  qui  me  difpute- 
^ront  mes  privilèges. 

LEREPETITEUR. 

Mifericorde  ! 

Mlle.    DESCHAMPS. 
Hé!  bien  ,  dévifageons-nous  ;  car    je 
jouerai  le  rôle. 

Mlle.     DAZINCOURT. 
Vous  le  jouerez  !  * 

Mlle.     DESCHAMPS. 
Oui ,  je  le  jouerai. 

M.     LA    RUETTE. 
Courage ,  courage. 

LE     REPETITEUR. 

Doucement.  Un  Auteur  eft  maître  de 
la  diftribution  de  fes  rôles. 

Mlle.     DAZINCOURT. 

C'eft-à-dire  que   nous  ferons  obligées 
de  faire  notre  cour  à  Mefîieurs  les  Auteurs. 
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'Appar^niment  que  Mademoifelie  a  dé]k 
mis  le  nôtre  dans  le  cas  de  la  reconnoif- 
lance 

Mlle.     DESCHAMPS. 

Vous  ne  manquerez  pas   de  refîource 
de  ce  côté  là* 

LE     REPETITEUR. 

Ne  vous  échauffez  point.  Le  rôle  que 
vous  vous  difputez ,  eft  celui  d'une  ridi- 
cule qui  ne  peut  convenir  qu'à  Mademoi- 
felie. LailTez-ia  jouer,  nous  vous  dédom- 
magerons de  cette  complaifance. 
Mlle.  DAZINCOURT. 
Ah  !  puifque  vous  prenez  fon  parti ,  je 
n'ai  plus  rien  à  dire. 

LE    REPETITEUR. 
J'aime  à  vous  'Voir  raifonnable* 
Mlle.    DAZINCOURT. 
Oui ,  oui  :  qu'elle  le  joue.  Mais  vous 
pouvez  compter  que  la  Pièce  tombera  ;  car 
je  vais  de  ce  pas  faire  une  cabale  contre. 

Elle  Jort. 
LE    REPETITEUR. 

Attendez  donc  y  attendez  donc. 

Mlle.     DESCHAMPS. 

Tranquiliifez-vous ,  Monfieur  ;  j'ai  au- 
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tant  d'amis  qu'elle  peut  en  avoir  ;  fi  elle 
fait  tomber  cette  Piéce-ci ,  je  ferai  tom- 
ber toutes  celles  où  elle  paroîtra. 

LE    REPETITEUR. 

Belle  confolation  !  Je  cours  après  elle 
pour  l'appaifer.  Pourfuivez. 


SCENE     V  I. 

Me.    DE   CLINVILLE  ,  DORVAL , 
MARTON. 

Me.     DE     CLINVILLE. 
Suite  de  l'air  Temple  que  j'ai  bâti  en  l'air, 

Bà  Manon» 
On  jour  Dorval.  Vous  ,  laiffez  nous , 
Marton  ,  pafTez  dans  l'antichambre. 
Si  l'on  vient ,  qu'on  me  faffe  avertir. 
à  Dormi. 
Je  vous  trouve  mis  à  ravir. 

DORVAL. 

Air  :  U Amour  comme  Neptune, 

Madame  ,  ici  j'arrive 
Sur  l'aîle  des  Zéphirs  > 
Pour  vous  voir  je  me  prive 
De  mille  autres  plaifirs. 
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Me.   DE    C  L  I  N  V  I  L  L  E. 
Monfîeur  ,  j'ai  fait  une  Ode 
Qui  doit  charmer  l'univers. 

ÛORVAL. 
J  crois  de  deux  concerts. 

Me.  DE    CLIN  VI  LIE, 
Je  fuis  folle  des  vers. 
DO  R  VAL. 
Loin  de  vous  tout  m'incommode. 
Me.  DE    CLl  N  VILLE. 
C'eft  ma  fureur, 
D  O  R  V  A  L. 
C'eft  en  honneur. 

Air  :  La  mort  pour  Us  malheureux; 

J'ai  j  Madarhe  ,  un  vrai  tréfor- 
Me.  D  b  C  L I  N  V  I  L  LE. 
J'ai  fait  encor. 

D  O  K  V  A  L. 
Pour  mon  cabriolet. 
Me.    D  E  C  L  l  N  V  I  L  L  E. 
Certain  couplet 
Qui  je  crois  ,  n'eft  pis  laid. 
DO  R  VAL. 
Attelage  complet 
De  fix  chevaux  foupe  de  lait. 

Me.  DE  CLINVILLE, 
Ce  font  les  vers  les'  plus  forts, 
D  O  R  V  A  L. 
J^y  mets  des  ftors. 
Me.  DE    C  L  I  N  V  [  L  L  H. 
Je  les  fais  fans  efforts. 

DORVAL. 
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D  O  R  V  A  L. 

Et  des  re (Torts. 
ENSEMBLE* 
t)oRvAL.       L  ^"^  prompts  que  l'éclair  , 
I         Nous  fendrons  l'air. 

M.deClinv.  !> ^^°i;'^^^:"?,e  }'j\  f^it  l'air  , 
I .        Util  j  ai  tait  1  air. 

Me.     DE     CLIN  VILLE. 
Entendons-nous ,  mon  cher. 
DORVAL. 
Parlez. 

Me.     DE     CLINVILLE. 
Parlez. 

ENSEMBLE. 
Non  ,  c'efl:  à  vous  à  parler. 
DORVAL. 
Non. 

Me.     DE     CLINVILLE. 

Non. 

ENSEMBLE. 
C'efl;  vous  troubler. 
Me.   DE    CLINVILLE. 
Hé  bien  ! 

DORVAL. 
Hé  bien  ! 
ENSEMBLE. 


Monfieur,  pourfuivez  donc  ^  ,, 
Madame ,  pourfuivez  ' 


entretien. 

DORVAL. 
Quoi! 

Me.     DE     CLINVILLE. 
Quoi! 

D 


50    LA  REPETITION  INTERROMPUE , 

ENSEMBLE. 
Je  ne  dis  rien. 
Me.     DE    C  L  I  N  V  I L  L  E. 
Parlez. 

D  O  R  V  A  L. 
Parlez. 

ENSEMBLE. 

Je  vous  écoute.  Parlez. 
D  O  R  V  A  L. 
Non. 

Me.  DE  CL  IN  VIL  LE. 
Non. 

ENSEMBLE. 
Vous  le  voulez. 
D  O  R  V  A  L. 
Mes  jolis  chevaux.... 
Me.    D  E  C  L I  N  V  I L  L  E. 
De  mes  vers  nouveaux..., 

D  O  R  V  A  L. 

Seront  un  objet.... 

Me.    DE     CLIN  VIL  LE. 

Voici  le  fujet.... 

D  O  R  V  A  L. 

Dont  l'œil  fatisfait.... 

Me.      DE     C  L  I  N  V  i  L  L  E. 

L'ouvrage  eft  partait. 

ENSEMBLE. 
Je  vous  réponds  de  l'eflet. 
Me.     D  E    C  L  i  N  V  l  L  L  £. 

Air  :  O  rcgumgué. 
Nous  ne  nous  entendrons  jamais. 

D  O  R  V  A  L. 
Pardon  ,  Madame  ,  je  me  tais. 
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Me.   DE  CLINVILLE. 
Raifonnons  de  nus  incérêts , 
Et  nous  lirons  mes  vers  après. 
Aimez  vous  bien  toujours  ma  fille  ? 
Quoiqu'un  peu  force  &  gentille. 
D  O  R  V  A  L. 
Air  :  Reçois  dans  ton  galetas. 
Madame  ,  elle  tient  de  vous  , 
Et  je  la  trouve  adorable. 
Oui ,  vos  attraits.... 

Me.  DE   CLINVILLE. 

Ménagez  nous. 
Il  eft  vrai  que  je  fuis  palTable  ; 
.Mais  j'en  conviens  de  bonne  foi. 
Ma  fille  eft  plus  jeune  que  moi. 
D  O  R  V  A  L. 
Air  :  Tout  eft  dit» 
Vous  avez  trop  de  modeftie. 

Me.  DE    CLINVILLE. 
Et  vous  ,  Monfieur  ,  trop  de  bontés. 
Vous  pouvez  précendre  à  Julie  , 
A  préfent  vous  la  mérités. 
En  arrivant,  vous  parûtes  maulïàde  } 
Car  vous  n'étiez  qu'un  bavard 
Ennuyeux ,  fade , 
Froid ,  plat , 
Far. 
Air  :  Non  ,  je  ne  ferai  pas. 
Ne  vous  étonnez  pas  fi  ie  vous  fus  contraire. 
J'écrivis  en  ces  mots  à  Monfieur  votre  père  : 

Monfieur ,  j'ai  vu  M.  votre  fils  l'Avo- 
cat ;fes  mœurs  ne  me  conviennent  point, 

Dij 
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&  fa  conduite  ne  feroit  pas  honneur  à  ma 
famille.  Je  retire  ma  parole. 

D  O  R  V  A  L. 
O  Ciel  ! 

Me.     DE     CLIN  VILLE. 
Ne  craignez  rien  ,  je  vais  tont  réparer  , 
A  l'efpoir  le  plus  doux  vous  pouvez  vous  livrer. 
Air  :  Jupin  de  grand  matin. 
Je  veux 
Combler  vos  vœux; 
Mais  inftruifez-vous 
Du  devoir  des  époux. 
Tous  les  deux 
Pour  vous  rendre  heureux , 
Sur  le  plus  grand  ton  , 
Montez  votre  Maifon. 
Tout  époux  à  préfent 

Eft  complaifantj 
Madame  veut  fortir. 

Se  divertir. 
Et  Monfieur  ne  doit  pas 

Suivre  fes  pas  ^ 
C'eft  un  foin  qui  n'eft  permis 

Qu'aux  amis. 
Comme  nous  fommes  gens 

De  qualité  , 
Qu^'elle  ait  des  diamans 
En  quantité. 
DO  R  VAL. 
Oui-,  miis  on  li  prendra   , 
Pour  quelque  fille  de  l'Opéra 
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SCENE     VII. 

Me.  DE  CLINVILLE  ,  DORVAL  , 
MARTÔN. 

MARTON. 

Air  :  L'honneur  dans  unjeum  tendron, 

I   jE  Maître  d'hôtel  ,  l'Officier , 
Un  Chanteur  ,  un  Artificier 
Sont  dans  la  chambre  c^e  Madame. 

Me,     DE     CLINVILLE. 
C'efl:  pour  le  ibiiper  de  ce  foir  , 
Cher  Dorval ,  vous  en  ferez  l'ame  : 
Attendez-moi ,  je  vais  les  voir. 


SCENE    V  1 1 1. 

DORVAL. 

Air  :  Que  faime  mon  cher  Arkquîn  ! 


D 


E  mon  projet  je  viens  à  bout , 
Ah!  qu'elle  eft  folle  ! 
Si  je  recule  ,  je  perds  tout  : 
Mon  rôle  n^eft  point  de  mon  goût  j 
Mais  l'Amour  m'en  confole. 


Diij 
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SCENE     IX. 

DORVAL,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Suiu  de  l'air, 

Jx  H  !  tout  efl:  perdu. 

DORVAL. 
Cher  Froncin  ,  qu'as-tu  ? 

FRONTIN. 
Ouf,  je  perds  la  parole. 
DORVAL. 
Air  '.  Allons  donc  ,  jouti ,  v'iolom* 
Qu'eft-ce  donc  ? 

FRONTIN. 

Monfieur  votre  père 
Eft  contre  vous  fort  en  colère, 
il  eft  arrivé  ce  matin. 

DORVAL, 
11  eft  ici  î 

FRONTIN. 
Le  tour  eft  traître, 
DORVAL. 
Ciell 

FRONTIN. 

11  vient  de  me  reconnoître. 
Il  m'a  d'abord  pris  au  collet 
Et  ma  traité  comme  un  valet. 
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Moi  ,  je  fuis  refté  comme  un  terme  : 
Il  faut ,  dit-il  ,  qu'on  vous  enferme  j 
Vous  êtes  un  franc  libertin. 
Un  fat ,  un  débauché.... 
DORVAL. 

Coquin  ! 
FRONTIN. 
Oui ,  j'oubliois  encor  ce  terme  ; 
Il  vient ,  fongez  à  tenir  ferme. 

DORVAL. 
Quel  fujet  le  conduit  ici'j 

FRONTIN. 
Oh  !  je  me  fauve  ,  le  voici. 


SCENE    X. 

LE  REPETITEUR ,  M.  LA  RUETTE , 
M.    BOURET. 


H 


M.    LA     RUETTE. 

E  !  bien ,  où  eft  donc  le  père  ?  M. 
Bouret  !  M.  Bouret. 

LE     REPETITEUR. 
M.  Bouret  !  à  votre  fcene. 

M.     BOURET  ivre. 
Tout  à  l'heure  ,  tout  à  l'heure. 
LE     REPETITEUR. 
Ah  !  le  voilà.  Comment  ^  pas  encore 


prêt  / 


Div 
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M.     B  O  U  R  E  T. 
Hé  !  bien ,  qu'eft-ce  ?  Mefîieurs^vous  êtes? 
bien  preffés  ;  on  n'a  pas  le  tems  de  s'ha- 
biller avec  vous. 

Ai,     LA     RUETTE. 
Voilà  un  homme  bien  en  état  de  faire 
un  perfonnage. 

M.    BOURET. 
Perfonnage  toi-même. 

M.     LA     RCJETTE. 
peut-on  boire  à  cet  excès  / 
M.     BOURET. 
Oh  !  cela  eft  faux  ,  par  exemple  ;  preuve 
que  je  n'ai  point  alTez  bu,  c'eft  que  je  fuis 
encore  altéré  comme  tous   les  diables  ; 
mais  laiffez  moi  jouer  :  il  faut  être  à  fon 
devoir. 

LE     REPETITEUR. 

Heureufement  que  ce  n'eft  qu'une  ré- 
pétition Allons,  parlez  à  votre  fils  d'un 
ton  de  père. 

M.    BOURET. 
Hem! 

LE    REPETITEUR. 

Parlez  à  votre  fils  d'un  ton  de  père. 

M.     BOURET. 
Je  fçai?...  je  fçais  ce  que^j'ai  à  faire.  Oui 
d'un  ton  de  père. 
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SCENE     XL 

DORVAL ,  repref enté  par  M.  la  Ruftte  , 
M,    BOUREl'  fai/ant  le  lôle  de  l'ère, 

LE     PERE. 

Air  :  Menuet  Palonois. 

J^VX^"^^^'^^  "^^^  fi^^  '  (OM  yowi  voilà  donc  ? 
j'apprends  que  vous  donnez  à  gauche  : 
Vous  êtes  fort  (Oh)  joli  garçon. 
Je  viens  vous  metrre  à  la  raifon  ,  à  la  raifon. 
DORVAL. 
Sachez  j  Monfîeur.... 

LE     PERE. 
Quel  deshonneur  î 
Quelle  débauche! 
Quelle  horreur  ! 

DORVAL, 
Qu'il  foit  permis.... 

L  E     P  E  R  E. 
Comme  il  eft  mis  l 
.    C'eft  une  ébauche 
De  Marquis. 

DORVAL. 
Sachez  enfin.... 

LE    PERE, 
Ce  libertin 
Me  déshonore.... 
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D  O  R  V  A  L. 
Mais  encore.... 
LE    PERE. 
Monfieur  le  fat.... 

DORVAL. 
Oh  !  point  d'éclat. 

LE    PERE. 
Peut-on  paroître  en  cet  état  ? 
En  cet  état? 

M.      LA     RU  ET  TE. 
Doucement;  tâchez  de  vous  foutcnir. 

M.    BOURET. 
Hem  !  qu'eft-ce  que  tu  veux  foutenir? 

M.     LA     RUETTE. 
Songez  à  votre  rôle. 

M.    BOURET. 
Comment,  je  fuis  un  drôle  ! 
iv(.     LA    RUETTE. 
Je  dis  que  vous  fongiez  à  votre  rôle; 

M.    BOURET. 
Ah  !  c'eft  différent.  Quand  on  me  parle 
raifon ,  j'écoute.  Qu'eft-ce  que  tu  dis  ? 
M.     LA     RUETTE. 
Continuons. 

M.     BOURET. 
C'eft  bien  dit  ,  continuons.  Qu'eft-ce 
que  je  difois  ?  moi.  Ah  !  m'y  voilà. 
Air  : 

Tout  en  vous  me  choque , 
Mais  Monfieur  s''en  moque. 

Fi ,  voilà  du  tabac  qui  ne  vaut  pas  le 
diable  ;  donne  m'en  du  tien. 
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SCENE      XII. 

LE  REPETITEUR ,  M.  LA  RUETTE, 
M.    B  OU  RE  T. 

LE    REPETITEUR. 

HE  !  que  diantre  ,  Monfieur  ;  a-t-on 
jamais  répété  de  la  manière  ?  L'Au- 
teur vous  aura  bien  de  l'obligation  de  la 
façon  dont  vous  rendez  fes  ouvrages. 

M.   BOURET. 

L'Auteur  !  l'Auteur  !  Oh  !  qu'il  s'accom- 
mode.  Voilà  encore  un  plaifant  Auteur 
par  ma  foi  ! 


SCENE     XIII. 

L* A  U  T  E  U  R  y^  levant  J^ entre  les  Jpecla- 
leurs,  LE  REPETITEUR, 
M.  BOURET ,  M.  LA  RUETTE , 

L'AUTEUR. 

OU'appellez-vous,un  plaifant  Auteur  ! 
Vous  êtes   vous-même  un  plaifant 
vilage. 
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M.  BOURET. 
Vifage  ,  vifage  !  qui  eft-ce  qui  parle-là  ? 

L^  AUTEUR. 
Monfieur  le  Répétiteur  ,  ôtez-lui  fon 
rôle. 

M.   BOURET. 
C'eft ,  je  crois  ,  Monfieur  l'Auteur. 

L'AUTEUR. 
Je  vous  jure  que  je  ne  l'employerai  de 
ma  vie. 

M.    BOURET. 
Vous  fçavez  que  j'ai  de  l'ellime  pour 
votre  conlideration,  &  que.. .quoique  j'aye 
l'honneur  d'être  Comédien ,  je  refpedle 
les  Auteurs ,  moi. 

L'AUTEUR. 
Qu'on  le  fafle  retirer. 

M.   BOURET. 
C'eft  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  la 
concorde  ;  &  comme  dit  un  certain  Phi- 
lofophe.... 

KU      LA     RU  ET  TE. 
Allons  ,  Bouret. 

M.  BOURET. 
LaifTez-moi  parler  à  Monfieur  ;  c'eft 
un  honnête  homme ,  &  quand  deux  per- 
fornes  de  mérite,  d'efprit ,  de  talens  , 
de  jugement  comme  lui  ôc moi,  font  tant 
que  d'avoir  l'honneur  d'être  en  confé- 
rence pour  la  communication  des  idées 
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de  leurs  penfées  ,  ce  n'eft  pas  à  toi  à  fou- 
rer  ton  nez  dans  ce  que  tu  ne  comprends 
pas.  Tu  n'as  que  faire  là.  Ah  1  cà ,  Mon- 
iieur.... 

L' A  UTEUK  furie  Théâtre, 
Ah  !  cà  ,  Monficur. 

M.    BOURET. 
Ah  !  je  vous  croyois  là-bas. 
L'AUTEUR. 
Laiflez-nous  le  champ  libre. 

M.    BOURET. 
Si  je  n'ai  pas  le  chant  libre  ,  c'eft  un 
peu  de  rhume ,  cela  n'y  fait  rien. 
M.      LA      R  [JETTE. 
Qui  voulez-vous  qui  répète  au  lieu  de 
lui  ? 

L'AUTEUR. 
Moi-même  ,  Monfieur  ^  moi-même. 

LE     REPETITEUR. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  vous  ne  joue- 
rez pas  demain  le  rôle. 

M.    BOURET. 
Le  rôle  ,  le  rôle  eft  fort  bon,  je  le  fou- 
tiens  tel  ;  ce  n'efl:  pas  là  l'embarras. 
M.      LA      R  U  E  T  T  E. 
Il  n'y  a  que  lui  pour  le  rendre. 

'  M.   BOURET. 
Le  rendre  !  oh  !  cela  ne  fera  point  :  il 
n'y  a  perfonne  afTez  hardi  pour  me  l'oter. 
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Je  le  Jouerai ,  ou  je  ne  le  jouerai  pas ,  cela 
n'y  fait  rien  ;  mais  je  ne  le  cède  pas. 
V  AUTEUR. 
Quel  parti  faut-il  donc  prendre  ? 

M.     LA      R  U  E  T  T  E. 
Ne  vous  inquiettez  pas  ;  il  le  jouera. 

LE   REPETITEUR. 
Engagez-le   feulement   à  vous  laifîer 
répéter  à  fa  place. 

L'AUTEUR. 
Soit. 

M.    BOURET. 
Oui  ,  c'eft   bien   dit.    Qu'on  me  fafTe 
place  5  je  veux  répéter ,  moi.  Gare,  gare. 
M.     LA     R  U  E  T  T  E. 
Parlez-lui  avec  douceur. 
L'AUTEUR. 
Laiffez-moi  faire.  Morbleu, Monfieur^ 
fi  vous  étiez  capable  de  vous  rendre  à  la 
raifon.... 

M.    BOURET. 
La  raifon.  Qu'eft-ce  que  ça  me  fait  à 
moi  que  la  raifon  ;  ouand  on  a  le  juge- 
ment  fain,  cela  fuffit. 

L'AUTEUR. 
Ké  !  que  diable  ! 

M-    BOURET. 
Point  de  colère.   Faites-moi  l'honneur 
de  m'entendre  :  il  eft  vrai  que  j'ai  bu  un 
petit  coup.    Je  ne   veux  point  vous  le 
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cacher  ;  mais  fi  j'ai  bû  un  petit  coup  ,  c'ell 

pour  vos  intérêts,  Monfieur l'Auteur. 
L^  A  U  T  E  U  R. 
Pour  mes  intérêts  / 

M.    BOURET. 
Vous  fçavez  que  le  proverbe  dit  :  m  virw 
Veritas, 

M.     LA    RU  ET  TE. 
Laifle-là  ton  galimathias. 
M.    ii  O  U  !<  E  T. 
Tais-toi  5  toi ,  ignorant  ;  Monfieur  m'en- 
tend bien. 

L'AUTEUR. 
II  faut  avoir  bonne  patience. 

M.    B  O  U  R  E  1 . 
In  vîno  verhas ,  fignifie  que  le  bon  vin  ré- 
jouit le  cœur   de  Thomme.  N'eft-il  pas 
vrai  ^ 

L'AUTEUR. 
A  peu  près.  Hé  bien  ! 

M.    BOURET. 
Hé  !  bien  ;  vous  conviendrez  qu'il  ne 
faut  pas  qu'un  Aûeur  d'Opera-Comique 
foit  trille. 

L'AUTEUR. 
Hé  !  bien. 

M.    BOURET. 
Hé  !  bien ,  pour  jouer  mon  rôle  gaie* 
ment ,  je  me  fuis  réjoui  le  cœur  :  voilà 
tout  j  c'eft  tout  fimple. 
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L'AUTEUR. 
Ah  çà  ,  mon  cher  ami ,  je  vois  que  vous 
avez  pris  mon  rôle  fort  à  cœur, 
M.     B  O  U  R  E  T. 
Oh  !  beaucoup. 

L  AUTEUR. 
Que  cela  vous  a  fatigué ,  altéré. 

M.   BOURET. 
C'eft  la  vérité. 

L'AUTEUR. 
Et  que  vous  avez  befoin  de  vous  ra- 
fraîchir. 

M.    BOURET. 
Cela  eft  jufte. 

L'AUTEUR. 
Allez  vous   repofer  un  moment  dans 
votre  loge. 

M.     BOURET  d\m  ton  grave. 
Mais  il  faut  que  je  répète. 
L' A  U  F  EUR. 
Je  m'en  acquitterai  pour  vous. 

M.     BOURET. 
Ah  !  vous  êtes  fort  le  maître  ;  vous  pou- 
vez jouer  aufli ,  li  bon  vous  fembîe  ;  vous 
êtes  Auteur ,  vous  ferez  Atteur  ,  &  l'on 
vous  fltïlera  pour  deux.  Votre  fer\  iteur. 

Il  jon  en.  chunt'^nt, 
Bacchus  ,  laifTe-moi  foapjrer  j 
Amour  ,  laiiTe-moi  boire. 

LE 
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LE    REPETITEUR. 
Nous  en  voilà  débarraffcs. 
L' A  U  T  E  U  R. 
Un  autre  fois  faites  en  forte  que  l'on  ne 
foit  pas  expofé  à  de  pareils  défagrémens. 
LE   REPETITEUR. 
Je  vous  le  promets.  Il  fort. 

L'AUTEUR. 
Pourfuivons.  Je  fçais  où  il  faut  repren- 
dre le  rôle. 


H 


SCENE     XIV. 

L'  A  U  T  E  U  R    repréfentant  le    Père  j 
DORVAL  f/s, 

L'AUTEUR. 

Air  :  Que  chacun  de  nous  fe  livre: 

\^_jOmment  avez  vous  l'audace 
De  reparoîcre  en  ces  lieux  ? 

DORVAL. 
Mais  écoutez-moi  ,  de  grâce, 

DORVAL  père. 
Non  ,  ôrez-vous  de  mes  yeux. 
Ah  !  la  mère  de  Julie 
M'en  a  trop  bien  averti. 
Oui ,  grâce  à  votre  folie  , 
Vous  manquez  un  bon  parti. 

£ 
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SCENE     XV. 

Me  DE  CLINVILLE,  DORVAL  Fcre, 
DORVAL,  Tils. 

MeDE     CLINVILLE. 
Contredanje  du  Diable-à-Quàre, 


M. 


^^Ettez  des  Magots 

Sur  mes  Ciyftaux  ^ 

Que  le  goût  de  la  Chine 

Domine  : 

Que  tout  le  {ervice  en  foit  couvert  _, 

Les  Magots  font  l'ornement  d'un  delTert. 

Dorval  Fere  &  Me  de  ClinvilU 
fe  font  une  grande  révérence. 

DORVAL  père. 
Je  viens  tout  exprès  ,  Madame  , 
Pour  parler  de  nos  arrangemens  : 
Mon  fils  fera  ^  fur  mon  ame  ^ 
Bien  puni  de  les  êgaremens. 
Me   DE    CLINVILLE  à  la  Cantonade. 

Que  l'on  avertitîe  pour  ce  foir 
Ce  Joueur  de  Guitarre 
Si  rare  : 
Il  eft  à  la  mode  ^  il  faut  l'avoir  ; 
C'eft  à  nous  à  décider  fon  fçavoir. 
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D  O  R  V  A  L  père. 
Mais  quand  il  s'agit  d'affaire. .... 

Me   DE  CLimiLLE»  (bas  à  Dorval  fils.) 

Quel  eft  cet  Original  ? 
D  O  R  V  A  L  fils. 
Eh  ,  Madame  !  c'eft  mon  Père. 

Me   DE    CLINVILLE. 
Comment  !  c'eft  Monlîeur  Dorval  ! 

(  ElU  fait  une  grande  révérencs  &  dit 
à  la  Cantonade  )  , 
Qu'on  ferme  une  loge  à  l'Opéra  , 
Je  veux  voir  la  Chanteufe 
Fameufe. 
DORVAL  père. 
Mais ,  mais  quel  accueil  me  fair-on  là  ! 
(  â  [on  fils  ). 

Oh  !  c'eft  vous  qui  m'expofez  a  cela. 
Me  DE    CLINVILLE. 
Air  :  Le  tout  par  Nature, 
Vous  avez  un  fils  charmant , 
Je  vous  fais  mon  compliment. 

DORVAL  père. 
Il  vous  a  déplu. 

Me  DE   CLINVILLE. 

D'abord. 
DORVAL  père. 
Il  eft  inexcufable. 

Me  DE  CLINVILLE. 

Il  répare  bien  fon  tort , 
U  eft  adorable. 

Eij 
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D  O  R  V  A  L  père. 

Air  ;  Toutes  les  Mères, 
C'eft  ironie  , 
Je- le  renie  ; 
Si  le  fripon 
Ne  prend  un  autre  ton. 

Me    DE    C  L  INVILLE» 
Moi  je  l'adopte. 
D  O  R  V  A  L  père. 
Il  faut  qu'il  opte. 
Me  DE  CLIN  VILLE. 
Je  ne  veux  point  pour  sna  fille  un  Caton. 

ENSEMBLE. 
/■         Suivez  mes  pas  , 
DoRVAL  père  ^    Renoncez  à  Julie  , 
àjonfdi,     \        Tant  de  folie 

f    Ne  me  convient  pas; 

Ç       On  ne  plaît  pas, 

_  1  Sans  un  peu  de  folie. 

McdeClinv.-c       r     r 

J       Le  bat;e  ennuie  , 

{_  J'en  fais  peu  de  cas. 

D  O  R  V  A  î  Jils,  bas  âfonpere. 
Ah  !  vous  me  perdez. 

DORVAL  père. 
Quoi  vous  prétendez 


DoRVAL  père. 
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D  O  R  V  A  L  Jils    bus  a  [on  père* 
Monfîeur  fur  ce  point 
Ne  vous  alUrmez  point. 

(  à  Madame  de.  ClinvilU, 
Madame  en  honneur. 
Je  fais  mon  bonheur 

De  vous  obéir. 
(  à  Jon  Père  ). 
Un  mot  peut  nous  trahir, 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

C'eftun  miftere 
Que  je  n'entends  guère  , 

C'eft  un   miftere 
Que  je  n'entends  pas. 

Ne  prenez  pas 
Pour  lui  ce  ton  févere  , 

Je  le  révère  , 
J'en  fais  grand  cas.  ^^. 

CcfTez  ,  mon  père  , 
De  m'étre  contraire. 

Madame  ,  hélas  /  : 

Ne  m'abandonnez  pas. 

Me   DE   CL  IN  VILLE. 

Pour  avoir  ma  fille  ^ 
Je  veux  que  l'on  brille , 
Que  l'on  foit  plaifant. 
Léger ,  vif,  amufant. 

E  n j 


Me  deClinv. 


DORVAL  fili. 


70  LA  REPETITION  INTERROMPUE  ^ 
D  O  R  ^^A  L  pen. 
Mais  un  Petit  Maître 

Me    DE   CLINVILLE. 
Eft  comme  il  faut  être. 
D  O  R  V  A  L  père. 
Je  fuis  fort  furpris.  . . . .  .^ 

Me    DE    CLINVILLE. 
Ma  fille  eft  à  ce  prix. 
Apprenez  le  monde , 
Sachez  qoe  l'on  fronde 
Les  gens  de  bon  fens. 
D  O  R  V  A  L  fils  à  Me.  de  Clinnlk. 
On  rit  à  leurs  dépens. 

Me   DE  CLINVILLE. 
Prenez  mon  ^énie. 
DOKV  AL  Jils  à  fon  père, 
Flatons  fa  manie. 

#D  O  R  V  A  L  père  à  fon  fils. 
Hé  !  bien,  prêtons-nous 
Aux  caprices  des  foux. 

TOUS    TROIS    ENSEMBLE. 

DoRVAi  père.  Ç       Q^oi  to"t  de  bon 
à  Me  de  Qiv.  )  Vous  lui  donnez  Julie  ? 
àfonfiU.      y   Oh  !  ta  folie 
(,   Eft  une  raifon. 

(     Oui  tout  de  bon 
Me  DeClinvv  Je  lui  donne  Julie 
f  Un  Sage  ennuie 
^Avec  fa  raifon. 
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Ç      J'obtiens  Julie  ; 
DoRVAL^fj.  <    Mon  ame  eft  ravie, 
I   Moq  ame  eft  ravie. 


D  O  R  V  A  L  pen. 

Air  :   Les  Pierrots, 

Puifqii'il  vous  plaît,  j'en  fuis  content. 
Mais  au  plutôt  terminons  cette  affaire. 

Me    DE    CL  INVILLE. 

(  à  la  Cantonade  ). 

Que  ma  Hlle  vienne  à  l'inftant  , 
Dues  lui  que  Dorval  l'attend. 
(  à  Dorval  Père). 

PalTons  tousrfleux  chez  mon  Notaire. 

DORVAL  fils. 

J'obtiens  enfin  le  prix  de  mes  foupirs. 

Me    DE    CLINVILLE. 

Nous  allons  tous  au  gré  de  nos  defirs 
Compter  nos  jours  par  nos  plaiiirs. 

Air  :  Ah  !  voilà  la  vie. 

Grande  compagnie 
Tous  les  jours  viendra , 
L'aimable  folie 
Y  préfidera. 

Tous  trois  enjemhle. 

Ah  !   voilà  la  vie  ,  la  vie 
Jolie  : 


EÎY 
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Ah  :  voilà  la  vie 
Que  l'on  mènera. 

DOR V  A  L  fis 
Second    Couplet. 
JLe  matin  viiîte , 
Le  foir  Opéra, 
Grande  chsre  enfuitCj 
La  nuit  on  jouera. 

TOUS. 

Ah  !  voilà  la  vie  ^  &'c. 

Me  DE  CL  IN  VILLE, 
Tp.oisiEME  Couplet. 
Trois  fois  la  femaine  ^ 
Au  Bal  on  ira  , 
'(  à  Dorval  père.  )  • 

Que  Monfieur  m'y  mené  i 
Il  y  danfera. 

DORVAL  père, 
(Qui  i  mol  !  moi  !    . 

Me    DE    CLINVILLE, 

Oui ,  vous  ,  VOUS, 

TOUS. 

Ah  !  voilà  la  vie  ,  Cfc. 
(Madame  de  Clinrille  fort  en  danfam 
avec  M.  Dorval  père  }. 
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SCENE    XVI. 
DORVAL//5  ,  JULIE. 

DORV  AL. 

Air  :  Ne  v'ia-t-ilpas  que  f  aime} 

\  O us  allez  faire  mon  bonheur. 
Aimons -nous  fans  contrainte: 
Je  vous  obtiens  &  în  .m"  ardeur 
Peut  éclater  fans  crainte. 

JULIE. 

Air  :  La  fagejfe  ejî  de  bien  aimer: 

Quel  plaifir  ,  quand  on  s'aime  bie», 
De  pouvoir  toujours  fe  le  dire  l 
Si  ton  bonheur  dépend  du  mien , 
Ton  cœur  a  le  bien  qu'il  defire. 
Quel  plaifir ,  quand  on  aime  bien. 
De  pouvoir  toujours  fe  le  dire  ! 

D  O  R  V  A  L. 

Air  :  A  l'envers. 
Je  vais  jouir  d'un  fort  charmant, 

JULIE. 
Cher  amant..- 
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M.  LA  RUETTE. 
Cher  amant  !  à  quoi  bon  cette  grande 
cadence  ?  pourquoi  manierer  votre  chaiu  î 
vous  n'êtes  point  ici  à  l'Opéra,  tfl-ce 
ainfi  qu'une  maitrefîe  doit  parier  à  fon 
amant  ! 

Mlle.     VINCENT. 
Oui ,  dcû  ainfi  qu'elle  doit  parler  à  un 
amant  fagoté  comme  vous. 

M.     LA    RUETTE. 
Apprenez  donc  à  faire  une  fcene  d'a- 
mour. 

Mlle.    VINCENT. 
Je  ne  prends  là^delTus  confeil  de  per- 
fonne. 


SCENE     XVII. 

LE  REPETITEUR  ,  D  O  R  V  A  L  , 
JULIE  ,  Mlle.  VINCENT, 
M.    LA    RUETTE. 

LE     REPtTITEUR. 

HÉ  î  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  encore  que 
vous  vous  querellez  ? 

Mlle.    VINCENT. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  fes  leçons. 
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M.     LA    RUETTE. 
J*en  ai  donné  à  d'autres  qui  vous  va- 
loicnt  bien. 

Mlle.     VINCENT. 
Qu'il  eft  déplaifant  ! 

M      LA     RUETTE. 
Qu'elle  eft  mauflade  ! 

LE    REPETITEUR. 
Vous  vous  dites  des  injures,  vous  avez 
raifon  tous  deux  ;  mais  de  grâce  répétez 
tranquillement. 

DORVAL  &  JULIE. 

DUO.    Du  Devin  de  Village  :  A  jamais. 

Le  bonheur  enfin  couronne 
Nos  tendres  amours , 
Suivons-en  le  cours. 
Mon  cœur  s^abandonne 
A  vous  pour  toujours.  * 

Mlle.  VINCENT  donne  imfoufflct  à  M.  la  Ruette. 

Ahi  !  ahi  !  j'ai  cru  qu'il  alloit  m'empor- 
ter  le  bras. 

M.   LA    RUETTE. 
Un  foufflet  !  vous  mériteriez.... 

Mlle.     VINCENT. 
Jour  de  Dieu,  ne  m'approchez  pas, 

*  Dorval  fe  jette  aux  genoux  de  Julie  ,  &-  lui  ferre  U 
main  de  toute  fa  force. 
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SCENE    XVIIIér  dernière. 

M.  PARENT  ,  Mlle.  ROSALINE  , 
LE  REPETITEUR,  M.  BOURET, 
L'AUTEUR  ,  Mlle.  VLNGENT,  M. 
LA  RUETTE. 

LE     REPETITEUR. 

V^U'est-ce  qu'il  y  a  donc  encore  ? 
M.    BOURET. 
Qu'eft-ce  que  c'efl:  qu'ça  ?  qu'eft-ce  que 
c'eftqu*ca.^ 

L'AUTEUR. 
Qu'avez-vous  donc? 

M.     LA    RUETTE. 
Tenez,  Monfieur  l'Auteur,  voilà  votre 
rôle  ;  cherchez  un  Aûeur  qui  veuille  jouer 
avec  cette  impertinente. 

Mlle.     VINCENT. 
Voilà  le  mien  :  cherchez  une  Adrice 
qui  veuille  jouer  avec  ce  faquin-là. 
M.     BOURET. 
On  ne  dira  pas  que  c'eft-moi  qui  trou- 
ble la  Répétition  ,  par  exemple. 
L^AUTEUR 
Que  le  Diable   emporte  le  Théâtre  \ 
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que  l'on  fafle  de  ma  Pièce  tout  ce  que  l'oii 
voudra.  Je  ne  m'en  mêle  plus. 

Il  fort. 
LE     REPETITEUR. 

Nous  voilà  dans  un  bel  embarras. 

M.     LA     RUETTE. 
Vous  allez  entendre  Ci  j'ai  tort. 

Mlle.     VINCENT. 
Vous  allez  juger  fi  j'ai  raifon. 

M.    .    '^     RU  ET  TE. 
Il  eft  bien  étonnant.... 

Màe.      VJNCENT. 
Il  efl:  bien  fingulier.... 

\i.     LA     =<UETTE. 
Que  l'on  ne  puifle  rien  dire..., 

A^:l.    V  JNCENT. 
Que  l'on  ne  puiiTe  rien  faire,..: 

M.     LA     RUETTE, 
Sur  le  jeu  de  Mademoifelle, 
Ai'i:-      VIN  LENT. 
Au  gré  de  ce  Monfieur-là. 

M.    LA     ^'  UETTE. 
Elle  a  la  hardieiïe.... 

Mile.     VINCENT. 
Il  a  la  méchanceté.... 

M.     LA     RUETTE. 
De  me  donner  un  foufflet. 

M^.     VINCENT. 
De  m'arracher  la  main. 
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TOUS     ENSEMBLE, 
M.    LA    RUETTE. 

Mais  fi  cela  vous  arrive ,  je  vous  trai- 
terai de  manière  que  vous  vous  en  fou- 
viendrez  longtems. 

Mlle.    VINCENT. 

Si  vous  avez  l'audace  de  me  dire  la 
moindre  chofe  ,  je  vous  arracherai  les 

yeux. 

M.    BOURET  c/i^72te. 

Allons ,  gai ,  volez  ,  plaifirs ,  volez  j  &:c. 
Mlle.     RO  SALINE. 

Mais  en  vérité  vous  n'y  penfez  pas  j  on 
n*a  jamais  vu  de  pareilles  chofes. 

LE     REPETITEUR. 
Quel  cahos  !  ou  fuir  ! 

M.   BOURET. 

Hé  !  mes  camarades ,  mes  amis  j  je  vais 
raccommoder  tout  cela  :  il  n*y  a  que  moi 
qui  ai  de  la  tête  ici. 
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Mlle.     ROSALINE  au  Public. 

MefTieurs ,  les  contretems  dont  vous 
venez  d  être  témoins  ,  vous  olîrent  l'image 
des  embarras  d'une  Direâion  de  fpetta- 
cle  ,  &  furtout  d'une  diretlion  nouvelle  ; 
mais  ie  compte  trop  fur  le  zeie  de  nos 
A6leurs  pour  ne  pas  vous  afiurer  qu'ils 
vont  faire  tous  leurs  eftorts  pour  avoir 
le  bonheur  de  vous  plaire.  11  n'elt  point 
d'cbftacle  qui  ne  cède  au  defir  de  mériter 
vos  luffrages.  Laiflez-nous  fortir  de  ce 
premier  cahos,  ôc  nous  n'épargnerons  rien 
pour  nous  rendre  dignes  de  vos  bontés. 


u 


F^  B  L  E. 


N  Jardinier  prit  un  quartier  de  terre 
Dans  le  deflein  d'en  former  un  parterre  ; 
On  touchoit  aux  jours  du  priratems  , 
Et  le  bouton  des  fleurs  n'attendoit  pour  éclore 
Que  le  fourte  amoureux  des  vents 
Qui  fait  tomber  les  perles  de  l'aurore. 
Le  Public  en  concours  vint  bientôt  vifiter 
Le  terrein  que  devoir  cultiver  le  fleurifte. 
Il  travailloit  d'un  air  rêveur  &  trifte  : 
Eh  1  Meilleurs,  leur  dit-il,  j'ai  beau  me  tourmenter. 
Je  ne  puis  à  préfent  répondre  à  vos  demandes , 
A  peine  ai-je  eu  le  tems  de  femer ,  de  greffer. 
De  retourner  ces  plates-bandes  j 
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Il  faut  que  le  foleil  vienne  les  échauffer. 
Ne  me  jugez  que  fur  ma  peine  , 
J'ai  recours  à  votre  bonté  •, 
D:iif7nez  attendre  à  la  faifon  prochaine  : 

Peut-être  il  nous  viendra  des  fleurs  pour  cet  Eté, 

Air  :  La  nuit  quand  fpenfe  à  Jeannette* 

Meilleurs  ,  à  vous  fatisfaire 
On  va  mettre  tous  fes  foins  , 
Des  eftorts  que  Ton  va  faire 
Chaque  jour  foyez  témoins. 
11  faut  que  votre  préfence 
Encourage  nos  eflais  ; 
Et  c'eft  de  votre  indulgence 
Que  dépendront  nos  fuccès. 


LA 


LA     REPETITION. 

INTERROMPUE, 
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±=iiîp 


7-4=^::^ 


C>He-     re    Mai-tref-      fe  >     Quel-      le  rrif- 
tefTe  ,      Pour  vous  fai-  fir ,  Ec  vous   fait         ge- 


miri 


\ »  ^  -*-■-+ ^ — - — (- .44:^^ '-î'_ 

Vous  fou-  p'-rez  T^ut  bas.  Vous  d-.-.î- 


raz.  Hé'-iS  !    Un  doux  li-ea  "  Vous  plairoir..    Rien. 

N"   2. 


^_8-t=; 


.^:r:::=±:^:, 


M^îe 


Votre  chère  Mère. 
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Y  Ers    nous     on       vo-  le  ,  D'un     air 


r^-q^ztrf;! 


îii~ 


fri-  vole ,      On    nous    ca-        jo-  le  ,  On 


■ïi 


ÉŒ^iigsiiËi 


font  traî-  tref-      fcs.     On  die  .   tout    haut  :  iille  ' 
ell  fans  dé-   faut:  Oui,  c'elî  un      Ange  ;  Mais 


^^— 


— ♦•- +-W  i — 


::^ 


tout  bas  on     rit ,  Mais  tout  bas  on     dit  :  Qu'elle 


— — t^"^^"ï~:  nTz;  ivzii  JuiTZ  rzr  -Zifr^zzTZzz  U-'zs. 

cil    é-       trange!   Ce- la     fe  tient  droit  D'un 
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■7  ^  .  ♦        ♦       _  -^^  K  J 

air     mal-  adroit.  Sa  voix  ,  fon     gCilc,  £c  fon  zr.;- 


iëi 


::si 


nois,Son  maintien  mo-  délie  ,  Tour  en  e.l  bout- 


^ 


géois 


m. 


Un   jeune  étou>  di  Vous  en- 


cen-     fe,Ec     d'un  ton     hardi  Vous  of-   ten- 


fe ,  Ma  S'ouve-  rai-  ne , 


Ma     belle  Rei- 


4-^^ 


mmm 


;a 


ne  l         Vo-  tre        laaçueur      Demande 


^^ f- 


a^; 


î^Ieîe: 


^^$ 


-A- 


i:z< 


*a: 


cœur.  Que  l'on  ibit  la      du-pe   De    t'-'rrescon- 

F  ij 
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teurs,  Pour  moi  je  m'oc-     cupe  D'objets  plus    fiat- 


izEîEÊiz 


iriz 


iif 


^3f=1= 


,1: 


teurs.    Le    tendre  homma-     ge  D'un  cœur  fans 


■^f-T — r^ 


nrrtiztO   a      -s-t-^^-i^ — 


^îïi 


5 


fard ,  Plaîc  d'a-van-    ta-    ge     Que   tout     leur 

Î3S 


:* 


:$=:^=fii:: 


z±i±zi:îi=zz:i 


art.  Toutes  leurs  ar-deurs  Sont  des  fa-deurs  ,  Et 


.—^f\.-. — -/^v 


Icurs  dou-ceurs  Sont  des  noir-  ceurs* 


>_2 — 


N®  4. 
Mettes  des  Magots  fur  mes  cryfîaux. 


EîÊgÊl^leiliÉ 


:£ 


Pililiii§iiËil= 
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F  IN. 


8r 


■3 


ÊîËiÊii":giiËr|iiËi 


t~*-5rt 


x:ï::.t:î-:B:t.4.^&|  t 


3:î-:ÈÈt 


:_4-. 


î:1^:^5^iy 


■^. 


QEi" 


^=^^]EEîzS=fc±:e^^tt: 


N°  ^ 


RONDE. 


Grande  compagnie. 

^  />dX_3_x: $,_r+  v__  i !r-^T 1— J l^ — l- 


S: 


-„.  ! I  _  ■ r L  _  J J 

-4-r-- 4-4--- 


F  iij 
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TOUS 


mmm^^m 


S3i 


::5-A*--a 


Ah  !  voilà  la  vie. 


NO  6. 


(Jl'Jelplai-  fir,  quand  ®n  s'aime       bien. 


^:7{SS 


~*-ite"' 


.  5* 


De  pouvoir  tou-jours  fe  le  di-        .  re  •'  Quel  plai- 


~C 


EEÎ-:^ 


'  :^Î33~z±::^ 


(îr,  quand  ons'ai*me      bien,  De  pouvoir  tou- 
jours  fe  le  di=  re  I  Si  ton  bonheur    dé- 


^^m 


pen 


;nd      du-  mien  Ton  cœur  a    le      bier 


len 
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qu'il  de-     fi-    re  ,  Ton  cœu?  a    le         bien 


87 


qu'il  de-     fî- 


±± 1 


re.    Quel  plaifir    &c. 


^-^- 


_£ XL. 


I :r$ — A—!  I  - 1  "-.:-i '.  ij: 


A  Quel  tour- ment  va-t-on 


li-  vrer  mon    a-  me  ?  Je  veux  contraindre  en 


liiË^SilSÉ^wi! 


vain  ir.a    fiarr.nic  ,   EU-  il      un  plus  cru-    el   é- 


;:îf:lFï:rt=)zi::-: 


j 


tac  ?     O  De- voir,  l'A-  mour''     te    çom-bar. 


Je  n'aija-    mais^    appris   à     fein-  dre.     Ah! 

F  iv 
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-:t  -  '    -—- 


*^ 


quand  un         ieu        ne    peut  s'é^      tein-  dre  , 


lEittir 


^ -A. Pr f 


H— 1 — -t-t- 


— 4-- 


En    peut    on     ca-    cher       l'é-  clat  ?     Ah  ! 


D 


■::^ 


quand  un      fea  ne   peut  s*e-    tein-  dre , 


jiip 


En      peut-  on    ca-    cher    l'e-     clat  ? 

DUO, 


[ —  ^ — ir"^~ 


1 


lip=i::î:T*zî3EfrS-=:t:|it--4-43= 

J_^E  bon-heur  en-      fin     cou-    ron-  ne  Nos 


FT. ^trJ-f— î âr i 


.     tendres    a-  mours ,  Sui-  vons    en   le      cours  ; 


HEE$EÎ-:S?:SH35 


jr=: 
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Le  bon-  heur    en-       fin        cou-  ron-ne    Nos 

ii^miiiiiiiii: 


Sn'i"  vons  en  le         cours 


Sui- 


|ÏE1ï3^r=2^T^4 


EEEa 


4.i^ 


pËlÉiÈI 


tendres        a-  meurs  ,  Sui-  vons  en       le 


^d= ^ 


T4K- 


=:.b=î— 


vons  en       le     cours. 


t — -»--• 


:t:i 


=z:rj: 


cours. 


^ 


lit 


Mon  cœur    s'a-         ban-  donne    A 


-+— ' 


ilii 


Mon    cœur  s'a-     ban- 


'4-*—+ 


.a. 


vous  pour  rou-       jours  , 
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^^=F3 


ifegilËiÉi 


r-^ 


don"    ne ,  Mon    cœur  s'a-ban-      donne    A 


xf=f; 


:i3lz: 


r~z— x: 


Mon       cœur  s'aban-      donne    A 


I         vouspour  toujours,  Mon  cœur  s'aban-     donne  A 

ïiPiîiii^iiiil 

vous  pour  tou-jours,Mour  cœur  s'aban-  donne  A 


A   vous  pour  tou- 


—  {  -T  -j-. +^— ^ — j^f-^ 


vous  pour  tou-    jours  , 


A  vous  pour  tou- 


I- 


Siiiiiiiiii 


jours 


A  vous     pour  tou- jours. 
A   vous    pour  tou-  jours, 
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P« 


fmmmM. 


H=}3 


Le  bon-  heur  en-    fin        cou-    ronne      Nos 


I.ÏÏ: 


^S^m 


EEEES 


ten- dres    a-»  mours  ,  Sui^  vons     en      le 


iiE 


i-t-^t-z-t-^--— 


t=±±± 


C' 


cours  , 


Sui- 


|i?iiÉfeiia^ 


*=f=îs 


srjia 


Le  bon-  heur  en-    fin    cou-  ronne  Nos 


fTzi:-: 


,-^-^pi: 


-^ Ai 


4 f 


<J_..      A 


vons  en  le    cours  ,  Mon      cœur       s'aban- 


I^ËÏEÏEl^^EÎE 


tendres   a-  meurs  , 


-£ n 


Sui- 
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don-    ne  A      vous    pour    tou-  jours  ,  Mon 


r^^HËP 


$=-3t 


^ 


vous ,  fui-      vons     en     le      cours ,  Mon 


cœurs'aban-     donne  A      vous  pour  tou-  jours. 


07: 


cœur  s'aban-      donne  A    vous  pour  tou-  jours 


iX: 


^i^îÉËgîÊi^ 


Majeur. 

TV ï 


Le  bon-  heur  en- 


Si 


f  ■ 


ii 


^ 


w: 


-A— 


3,1*= 


Le    bon-    heur     en      fin   cou-  ronne ,  cou- 


ri^giiii^S 


|i  fia 


cou-  ron-   ne     Nos      tendres      a- 


;* 


EfiESt^S 


..^A '^ i — 


ron- 


ne        Nos         tcn-  dres   a- 
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9Î 


iPJ 


:i>~ 


^ 


-«^ 


î^: 


— r:;^ 


mours  ,  Mon   cœur      s'aban-        don-    ne  A 


%aR— 


f — z$ 


-4 


mm 


iî^^ 


J—J +- 


Ê 


moins, Mon     cœur     s'a-ban-       don-    ne  A 


+1^ 


4*_ 


±5 


vous  pour  toujours, Mon  cœur  s'aban-   d©nne  A    v- 


-î.--. 


vous  pour  tou-jours,Mon  cœur  s'aban-  donne  A 


<r; 


b±riz3z:îz 


i4:":  iîE  Et  ti  T  f zîzzï:  i^  ; 


A  vous  pour  tou- 
^  P JL *JL.  3tl ^_3. 4- -—4-! 


vous  pour  toujours  , 
Il  f-.v— p- 


vous  pour  tou-    jourci  , 


EÎÉiî^ÎE 


A    vous  pour  tou- 


A  vous      pour      tou-  jpurs. 


-ft 

m 


jours 


A  vous        pour  tou- jours. 


APPROBATION. 

J'A.  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  Là 
Répétition  interrompue ,  Opera-comiquey  &  je  crois  que 
l'on  p'euc  en  permettre  la  repréfentation  ôc  l'impreflîon. 
A  Pans  ,  ce  ao  Février    1758. 

CREBILLON. 

Le  Privilège  &  l'Enregilîrement  fe  trouvent  à  la  fin  du 
tome  5e.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  repréfentées  fur 
le  Théâtre  de  l'Opcra-Comique  depuis  fon  récabiiflemenî. 


LA  PARODIE 

AU   PARNASSE, 

O  P  E  RA-CO  M  I  q  17  E 
EN     UN     ACTE. 

Reprifenté  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  de. 

l'Opera-Comique  de  la  Foire  faint  Germain  j 

le  20  MarsjysÇ' 

Fungar  vice  coris  ,  acutum 
Reddere  qux  ferrum  valec,  exfors  ipfa  fecandi  î 
Munus  &c  officium  ,  nil  fcribens ,  ipfe  docebo. 

Hor.  An.  Poet^ 

Le  prix  cl:  Je  24  u  1ï  avec  a  Musqué. 

f 

A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques  , 

au-delfous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 


M.     D  C  C.     L  I  X. 

Avec  Approbation  &-  Privilège  du  Reî, 


ACTE  U  RS. 


M«.  CLIQUETTE. 

APOLLON, 

LA    PARODIE, 

TOUT  ABAS, 

HYPERMNESTRE,  Mlle.  Defchamps. 

Z  A  R  Ê  S  ,  Grand-Prêtre ,      M.  de  Beauchamp. 

MELITE,  ^ 


M.  Bourette. 
M.  Clerval. 
Mlle.  Luzi. 
M.  LaRuette. 


Mlle.  Prudhomme. 
M.  Bourette. 
M.  Odinot. 
M.  Paran* 


PIRAME, 

LE  PLEUREUR^ 

PIERROT, 

L'HYMEN. 

L'AMOUR. 

UN    ARLEQUIN, 

UN   PIERROT, 

UN  POLICHINELLE. 

SUITE    D'APOLLON. 

AUTEURS. 

DiFFERENS  Personnages  des  Boulevards. 


} 


Jûite  de  la  Parodie, 


La  Scène  eji  dans  un  vallon,  au  pied  du  Pamaffè, 


LA  PARODIE 

AU   PARNASSE> 

O  F  E  R  A'C  O  MI  QU  E. 


SCENE     PREMIERE. 

APOLLON,   LA   PARODIE,^ 

encAamee  avecja  Jiiite  dans  le  fond  du 
Théâtre. 

Tlu/ieurs  Auteurs  endormis  Jur  leurs  Ou.". 

V  rages» 

APOLLO  N. 

Oyons  un  peu  fi  nos  Auteurs 
travaillent.  Cette  année  n'a  pas 
été  heureufe  en  nouveautés  ,  à 
l'exception  d'Hypermnelire  ,  de 
la  Nouvelle  Ecole  des  Femmes,  6c  de..,. 

Aij 


^    LA  PARODIE  AU  PARNASSE , 
mais  que  vois-je  ?  Ciel  !  tous  mes  Poètes 
font  endormis.   Oh  !  je  ne  m'en  étonne 
pas  5  la  Parodie  eft  enchaînée. 

(A     SA     SUITE.) 

Air  :  Iln'ejlpire  eau  que  l'eau  qui  dort. 
Brifez  fes  fers  j  Apollon  lui  fait  grâce. 
Brifez  ^qs  fers  ^  trop  de  calme  vous  nuit. 
Elle  ne  peut  qu'allarmer  le  ParnafiTe , 
Et  fon  nlence  le  détruit. 
Air  :  Pour  faire  honneur  à  la  noce. 
Son  innocent  badinage 
A  toujours  prouvé  le  fuccès. 
Qu'elle  exerce  fur  vous  fes  traits  j 
Son  mépris  feroit  un  outrage. 
Son  innocent  badinage 
A  toujours  prouvé  le  fuccès. 

(On  déchaîne  la  Parodie  j  les  Auteurs  fc 
réveillent  &  fuyent.^ 

LA    PARODIE. 
O   fublime  Apollon  i  quoi  î  c'eft  vous 
qui  me  délivrez  ? 

APOLLON. 
Que  viens-tu  faire  au  ParnafTe  ? 

LA    PARODIE. 

Hélas  !  Seigneur  ,  je  venois  chercher 

matière  à  m'exercer  ;  vous  fçavez  que  je 

fuis  comme  les  Médecins  :  quoique  les 

intentions    de   ces    Meflîeurs  foient  les 
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meilleurs  du  monde,  ôc  qu'ils  ayent  pour 

but  la  guérifon  ,  cependant  ils  ne  vivent 

que  des  infirmités  de  leurs  malades. 

APOLLON. 

Pourquoi  as-tu  quitté  le  Théâtre  Italien.? 

LA    PARODIE. 
Je  commencoîs  très-fort  à  m^ennuyeif 
là  ;  on  ne  m'y  nouriflbit  plus  que  de  fucre. 
ôc  de  miel. 

Air  :  /^  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village. 

Pour  ménager  Meffieurs  les  virtuofcs  , 
On  me  gênoit  mal  à  propos. 

APOLLON. 
Anacréon  *  ce  couronnoit  de  rofes. 

LA    PARODIE. 
Non ,  Seigneur  ,  c'étoic  de  pavots. 

Air  : 
Les  traits  piquants  de  la  faillie 
S'enrouilloient  là  dans  le  repos. 
Des  Héros  d'une  b«rgerie  ** 
Pavois  les  airs  &  les  propos. 
Enfin ,  fur  le  ton  des  nigauds , 


*  Anacréon  ,  Pièce  en  Vaudevilles  ,  repréfentée  fur  le 
Théâtre  Italien  avec  un  fuccès  médiocre  ,  mais  qui  en  auroit 
eu  davantage ,  fi  elle  n'eut  pas  été  annoncée  fous  le  titre  de 
Parodie.  On  y  trouve  des  couplets  qu'Anacréon  lui  même 
ne  défavoueroit  point, 

**  Les  Amours  champêtres ,  jolie  Paftorale  don:  la  réuflice 
a  fait  oublier  le  genre  de  la  Parodie» 

A  iij 
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La  Parodie 
Debitoir ,  au  lieu  de  bons  mots  y 
rhs  Madrigaux, 

APOLLON. 

Tu  feras  ici  dans  ton  élément  ;  je  vais 
te  donner  de  l'emploi. 

LA    PARODIE. 
A  moi ,  Seigneur  ! 

APOLLON. 
A  toi  même.  Tous  les  êtres  difFerens 
qui  ont  paru  depuis  quelque  temps  fur 
les  Théâtres  de  Paris  vont  fe  préfenter 
pour  entrer  au  Parnaffe  :  ne  laifle  pafTer 
que  ceux  qui  en  feront  dignes. 

Air  :  Iris  ejl  plus  charmante» 

Critique  fans  réferve 
Toute  infipide  verve 
Rimant  malgré  Minerve 
Et  qui  nous  aficupit. 
Fronde  le  goCit  moderne  5 

Berne 
Tel  qui  fuit  la  lanterne 

Terne 
D'un  certain  faux  efprit , 
Qui  moins  éclaire  qu'il  n'éblouir. 

LA    PARODIE. 
Mais  Seigneur.... 
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APOLLON. 
Je  te  l'ordonne  ;  ne  fais  gracé  qu'auj^ 
ouvrages  qui  le  méritent. 

Air  :  Bouche^  _,  Nayades  ^  vos  fontainesm 
Ferme  à  tout  autre  la  barrière. 

LA    PARODIE, 
Il  me  faudroit  votre  lumière. 

APOLLON. 
Le  goût  du  Public  eft  plus  pur  : 
11  eft  juge  ne  des  Spedtacles  j 
Si  tu  fuis  un  guide  fi  sûr. 
Tes  leçons  feront  des  Oracles. 
LA    PARODIE. 
Je  ne  ferai  donc  que  répéter  les  juge^ 
mens  du  Public. 

APOLLON. 
Oui  ,  mais  prends  garde  de  te  livrer 
trop  à  ton  humeur  mordante  >  ôc  fouvienS"; 
toi  des  leçons  que  voici  : 

Air  ;  Vous  boude"^* 

Sans  humeur. 

Sans  aigreur , 

La  critique 
Sçait  relever  les  défauts  ; 
Le  fel  de  fes  bons  mots 
Réveille  fans  qu'il  pique. 

L'enjouement , 

L'agrément 

Eft  fon  ftile. 
Corrigez  en  amufant , 
Et  foyez  moins  plaifant 
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Qu'urile. 
Que  le  trait  de  l'Epigramme 
Frappe  refprit ,  jamais  1  ame. 

Epargnez , 


Eloignez 

La  Satyre. 
Zoïle  vain  &  moqueur  , 
£n  dégradant  foncœur. 

Fait  rire. 
.  Un  Cenfeur 

Sans  noirceur 

Encourage  , 
S'intérefTe  à  nos  progrès , 
Ne  critique  jamais 
Que  pour  notre  avantage* 

Son  fecours 

Eft  toujours 

Nécelîaire , 
Et  l'éclat  de  fon  flambeau , 
Loin  d'ofFufquer  le  beau , 

L'éclairé. 
Adîeu.  (I//brt,) 


e 


SCENE     II. 

LA    PAKODlE/euie. 

E  voilà  donc  érigée  en  SuiiTe  du 
Parnaffe. 


M 
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Air  ;  Ah  !  vraiment  ^je  m'y  connais  bien. 

Hélas  !  je  ne  fçais  comment  faire  : 
A  bien  des  gens  je  vais  déplaire  ; 
Tous  les  Auteurs  font  pointilleux  : 
L'amour  propre  eft  chatouilleux. 

Quel  eft  cet  homme  qui  marche  en  ca- 
(dence  ;  c'eft  fans  doute  un  Muficien. 


SCENE     III. 
m.    CLIQUETTE  ,   LA  PARODIE. 

M-    CLIQUETTE,  marchant  en  cadence  ^  & 

chancelant  des  deux  côtés* 

Air  :  Qu'un  mari  foit pulmonique, 

V-/Ui  je  fuis  pour  le  Lyrique  ,■ 
Noble  Mufe  j  je  fabrique 
Un  ouvrage  pour  l'Opéra  ,  la  la  ; 
Tilari  ,  lariron  ,  lironfa  ,  fa  fa  , 
Tilari  ,  lariron  ,  lironfa  ;    - 

C'eft  une  Tragédie  , 
Et  qui  doit  être  applaudie. 
A  tout  moment  on  y  danfera  ,  la  la, 
Tilari ,  lariron  ,  liron  ,  fa  fa  fa  , 
Tilari  ,  lariron  ,  liron  fa. 
LA    PARODIE. 

Doucement  ^  doucement  ;  prenez  garde 
de  tomber. 
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M.    CLIQUETTE. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  de  rifque  j  j'ai  dans  la 
tttQ  deux  bons  contrepoids. 

LA   PARODIÉ. 
Qu*eft-ce  que  c'efl:  l 

M.  CLIQUETTE. 
De  ce  côté ,  c'eft  de  la  Mufique  Fran- 
çoife  ,  un  peu  lourde  à  la  vérité  ;  de  Pau- 
tre ,  de  la  Mufique  Italienne  ,  fort  légère  ; 
mais  bien  chargée  de  notes  ;  cela  fait 
l'équilibre. 

LA    PARODIE. 

Comment  !  Eft-ce  que  vous  prétendes 
^re  ufage  de  cette  Mufique  Italienne  l 

M.   CLIQUETTE, 
Eh  !  mais  ,  par  ci ,  par  là.  Elle  fait  fort 
effet ,  mêlée  artiftement  avec  la  nôtre  ôc 
làns    que    cela   paroifle  ;  mais   dans  les 
Ariettes  &  les  Ballets  feulement. 
LA   PARODIE. 
A  la  bonne  heure. 

M.    CLIQUETTE. 
Oh  /  Madame  ,  je  fçais  les  règles. 

Air  :  Joconde  retourné. 

L'Opéra  n'admet  aujourd'hui 
Que  Mufique  Françoi/è  j 
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Oui ,  dCu-on  expirer  d'ennui  , 
Il  faut  bien  qu'elle  plaife  ; 
Car  il  eft  fagement  écrit , 
Et  par  gens  refpedlables  , 
Que  perfonne  n^'aura  d'cfprit , 
Que  nous  &  nos  femblables. 
Toute  ma  mufique  eft  déjà  faite  ,  &  je 
viens  chercher  ici  un  Poëte  pour  ajufter 
deffus  des  paroles  à  ma  fantaifie. 
LA    PARODIE. 
A  votre  fantaifie  ;  mais  connoiflez-vous 
ïa  conduite  d'un  Poëme. 

M.     CLIQUETTE. 
Parfaitement. 

Air  :  Paris  ejl  au  Roi» 
Quiconque  voudra 
Faire  un  Opéra , 
Ne  choififTe  à  préfenc 
Qu'un  titre  impofant  ; 
Les  Auteurs  adroits 
Placeront  avec  choix , 
Tous  ces  lieux  communs  froid? 
Qu'on  a  dit  cent  fois. 
Qu'on  s'efcrime 

Sur  la  rime. 
Tous  les  Opéra  nouveaux 

Se  bâtiflent , 

Réuffillent 
Avec  trente  mots 
Mis  à  tout  propos. 
(Quiconque  voudra 
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Faire  un  Opéra  , 

Emprunte  au  noir  Piuton 

SoH  peuple  démon  j 

Qu'il  tire  des  cieux 

Une  couple  de  Dieux  ; 

Qu'il  y  joigne  un  héros 

Tendre  julqu'aux  os. 

Lardez  votre  fujet 

D'un  éternel  Ballet  5 

Amenez ,  au  milieu  d'une  fête  , 
La  tempère , 
Une  bète 

Que  quelqu'un  tuera , 

Dès  qu'il  la  verra. 

Quiconque  voudra 

Faire  un  Opéra  , 

Fuira  de  la  raifon 

Le  trifte  poifon  j 

Il  fera  chanter  , 

Concerter  &  fauter  ; 

Et  puis  le  refte  ira 

Tout  comme  il  pourra; 
LAPARODIE. 
Bravo  j  bravo  ;  voilà  de  la  hefogné  que 
vous  me  préparez  ;  tenez ,  prenez  à  main 
gauche  ,  vous  trouverez  fous  cette  allée 
de  lauriers  fecs  ,  des  Poètes  qui  de  leujC 
côté  cherchent  des  Muficiens^ 


>i 
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SCENE     IV. 

TOUTABAS,LA    PARODIE. 

TOUTABAS,  ^a/zj  lacoulijje. 

jfV  H  î  tête  !  ventre  mort  ! 

LA    PARODIE. 
Qu*entens-je  ?  Ah  !  quel  homme  rébar- 
batif. 

TOUTABAS. 
Où  eft  la  Parodie ,  où  eft  elle  t 

LA    PARODIE. 
Que  lui  voulez- vous  / 

TOUTARAS. 
Comment,  ce  que  je  lui  veux  !  ce  que 
je  lui  veux  !  la  queftion  eft  plaifante  f  Ce 
que  je  lui  veux  !  l'écrafer ,  Fanéantir. 
LA    PAROD  lE,  à/)arf. 
Je  me  garderai  bien   de  lui  dire  que 
c^eft  moi. 

TOUTABAS. 
Répondez ,  répondez  donc; 
LA    PARODIE. 
Mais ,  Monfieur ,  que  vous  a-t-elle  fait  l 

TOUTABAS. 
Commentîcor  ....bleu  !  ce  qu'elle  m'a 
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fait  !  rien  ;  mais  je  veux  ia  prévenir.  Appre-? 
ne2  que  je  fuis  Auteur. 

LA    PARODIE. 
Je  ne  m'en  ferois  pas  douté. 

T  O  U  T  A  B  A  s. 
Que  je  m'appelle  Toutabas; 

L  A   P  A  R  O  D  I  E. 
Voilà  un  nom  fignificatif. 
TOUTABAS. 
Que  je  vais  donner  une  Comédie, 

LA    PARODIE. 
Je  m'en  réjouis  d'avance. 
TOUTABAS. 
Air  :  Filles  qui  paffe-^  par  ici. 
Je  m'attends  bien  que  l'on  voudra 

Analyfer  mon  drame  j 
Mais  pour  ripofter  à  cela  , 
(  Il  met  l'épée  a  la  main,) 

Voilà  mon  Epigramme  > 

Voilà, 
Voilà  mon  Epigramme, 
{  Il  pouffe  des  bottes  a  droite  &  à  gauche.) 
Ah  !  titata  ,  ah  ! 
LA    PARODIE. 
Miféricorde  !  Turlututu  rengaine  ,  r^/z- 
gaine  ,   rengaine..  Allez  ,  rad  irez  -  vous  j 
M.  Toutabas  ,  je  fuis  fure  que  la  Parodie 
refpedera  vos  ouvrages. 

TOUTABAS. 
A  la  bonne  heure  :  en  ce  cas  je  la  pro- 
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tege  ;  qu'elle  déchire ,  qu'elle  mette  en 

lambeaux  ceux  des  autres ,  mes   troupes 

l'aideront. 

LA   PARODIE. 

Qu'efl-ce  que  c'eft  que  vos  troupes  f 
TOUTABAS. 

Six  censVolontaires  qui  décident  à  mon 
gré  du  fort  des  Pièces  de  Théâtre  ,  &  qui 
foutiendront  les  miennes  à  la  pointe  de 
l'épée.  Adieu,  je  vous  avertis  que  je  tue 
tous  ceux  qui  auront  la  hardiefîe  de  les 
trouver  mauvaifes. 

LA    PARODIE. 

Ah  !  je  frémis  du  fang  que  vous  allez  verfer. 


SCENE     V. 

LA  PARODIE,  LE  GRAND-PRETRE 

de  Méle'iij.nde, 

LA  PARODIE. 

QUe  vient  chercher   ici  cet  homme  qui  fe 
guindé  ? 

LE    CRAND-PRÊTRE. 

Madame  ,  vous  voyez  l'époux  de  Méiezind«. 
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LA    PARODIE. 
Je  ne  vous  connois  pas. 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Chacun  en  dit  autant. 
Daignez  nous  arracher  à  la  nuit  du  néant. 
Bien  fouvent  la  Critique  &  même  la  Satire 
Fait  connoître  un  ouvrage  &  fert  au  lieu  de  nuire  j 
Pour  nous  rendre  le  jour  je  viens  vous  fupplier 
De  nous  faire  l'honneur  de  nous  parodier. 
LA     PARODIE. 
Voyons  quels  font  vos  titres  pour  cela. 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Tous   mes   vers  font  marqués  au  coin  des  plus 
grands  Maîtres ,  * 

J'apoftrophe . 

C'eftpardcs  traits  har<lis  qu'on  parvient  auxfuccès. 
LA    PARODIE. 
Ah  !  ah  !  vous  pillez  les  François. 

LE     GRAND-PRÊTRE, 

Air  :  Ça  n'vous  va  brin. 
J'expofe  un  fujet  pathétique 
Sut  le  Théâtre  Italien, 
Traité  dans  le  plus  grand  tragique. 

LA     PARODIE. 
Ah  !  que  l'on  doit  le  rendre  bien  ! 
Figurez- vous  fur  des  échalfes 

*  On  a  trouvé  Melezinde  très-bien  verfifiée  j  c'eft  dom- 
mage qu'on  ait  mis  une  riche  broderie  fur  un  mauvais 
canevas. 

Un 
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Un  nain  qui  fe  donne  des  grâces. 
Du  Tragique  chez  Arlequin  ! 
Mais  ça  n  lui  va  brin , 
Ca  n'iui  va  brin. 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Le  fublime  eft  partout ,  il  fubjugue  ,  il  entraîne  ^ 
Et  d'un  bel  intérêt  vous  allez  voir  la  chaîne  : 
Epoux  de  Mélezinde  ,  Amant  plutôt  qu'Epoux  » 
Sans  raifon  ,  je  me  livre  à  des  tranfporcs  jaloux  , 
Je  dis  que  je  fuis  mort  ,8c  par  fermeté  dame 
Je  veux  ,  pour  l'éprouver j  faire  brûler  ma  ftitime. 

LA     PARODIE. 

Ah  !  le  monftre  !  mettre  à  cette  épr^iu'e 
la  fidélité  pofchume  dîme  jolie  femme  ! 
je  ne  m'étonne  point  (î  vous  n'avez  pas 
réûiTi  ;  vous  ne  deviez  pas  faire  fortune 
en  France. 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Il  n'en  faut  accufer  que  mes  Comédiens, 
Trop  foibles  pour  le  grand  ,  ils  foutiennent  des 
riens. 

LA     PARODIE. 

lis  ont  tort. 

LE     GRANDPRÈTRE. 

Air  :  Révtille'^-vous  ^  belle  erido-mie. 
Il  faut  qu'un  Auteur  ne  leur  f  >raQ 
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Que  Clinquant  de  Colifichet.  * 

Ces  Adteurs  m'ont  coupé  la  gorge. 
LA     PARODIE. 

Ils  vous  ont  fauve  le  fiflet. 
Allez  ,  Monfieur  le  Héros  de  nouvelle 
fabrique  ;  aucun  de  vos  perfonnages  n'eft 
dans  la  nature.  Ce  font  des  êtres  de  raifon 
trop  admirables  pour  que  j'ofe  les  atta- 
quer. ** 

LE     GRAND-PRÊTRE. 

Que  je  fuis  malheureux  !  perfonne  ne 
m'eftime  allez  pour  dire  du  mal  de  moi. 

{I//dn,) 


SCENE     VI. 
LA  PARODIE,  HYPERMNESTRE. 

HYPERMNESTRE  ^  avec  un  poignard  & 

une  lumière' 

CIel  !  ô  ciel  !  Dieux  !  ô  Dieux  !  ô  mon  Père ,  o 
Lyncée. 

LA    PARODIE. 
O  d'exclamations  quelle  foule  entaffée  ! 

*   La  Soirée 'des  Boulevards,  les  Pièces  en  Vaudevilles  5c 
Ariettes  ,  &c. 

**  tiëlÂ  voluptath  caufa  ^Jintfroximd  verts. 
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HYPERMNESTRE. 
Une  table  ,  un  fauteuil. 

LA    PARODIE. 
Pourquoi  faire  ? 
HYPERMNESTRE. 

Un  tableau* 
LA    PARODIE, 
Âh  !  vous  avez  raifon  ,  voilà  du  grand  ,  du  beau. 

HYPERMNESTRE, 
Je  n'avois  pas  befoin  des  fecours  du  fpeâ:acle  j 
Mais  il  en  fauc  au  peuple  ,  il  a  crié  miracle 
Par  un  éclat  trompeur  ,  il  aime  à  s'aveugler  , 
Et  pour  le  fubjuguer  il  faut  lui  reflemblsr. 
LA    PARODIE, 
C'eftbien  dit  ;  mais  que  cherchez- vous 
avec  cette  lumière  ^ 

Air  :  M.  f  Abbé  ^  où  alle-^-vous  î' 
Belle  Prince  (Te ,  où  allez-vous  ? 
HYPERMNESTRE.  ' 
Crainte  de  me  caifer  le  cou  , 
J'ai  pris  cette  chandelle. 
LA    PARODIE. 

Fort  bien , 
Cela  vous  rend  plus  belle. 

HYPERMNESTRE. 
Je  m'en  trouve  bien. 
J'aurois  pu  fans  cela  faire  quelque  faux  pas; 
LA    PARC  DIE. 
Qui  vous  amené  ici  ? 

HYPERMNESTRE. 

Je  viens  fur  le  Parn.iifo  , 

Bij 
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A  côté  d'Apollon  demander  une  place. 
Que  l'on  m'annonce  :  quoi  !  Je  vous  vois  balancer  ! 
Je  vais  m'évanouir  pour  vous  intereirer. 
LA    PARODIE. 
Ce  n'eft  pas  la  peine. 

HYPEKMNESTRE. 
Il  faut  donc  (implement  vous  conter  mon  hiftoire. 

LA     PARODIE. 
Eh  !  qui  ne  connoit  point  Hypermneftre  .'* 

Air  :  Jean  danfe  mieux  que  Pierre, 

Son  père  a  cinquante  filles  , 
Son  oncle  a  cinquante  fils  : 
Rarement  dans  les  familles 
On  voit  des  parens  unis  ; 
Mais  votre  oncle  Egyptus, 
Pour  vivre  en  bons  amis  , 
Propofe  à  Danaiis  ^ 

De  donner  pour  maris 
A  fes  cinquante  filles 
Tous  its  cinquante  fils. 

X 

Ah  !  que  j'aime  Lyncée  entouré  de  foîdats , 
Qui  vient  à  Danaiis ,  avec  un  air  honnête  , 
Donner  le  choix  de  figner  les  contrats  , 
Ou  de  fouffrir  qu'on  lui  coupe  la  tète. 
HYPERMNESTRE. 
Rien  n'eft  plus  engageant  ;  mais,  de  grâce,  écoutez. 
LA     PARODIE. 

Oh  !  les  détails  nous  meneroient  trop  loin. 
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Voici  en  gros  ce  qui  m'a  frappée. 

Ail-  :  L'infulaire. 

Lyncée  a  fait  une  imprudence, 
Danaus  en  a  profité. 

HYPERMNESTRE. 

Mais ,  Madame....  ^ 

LA     PARODIE. 
Le  Roi  fait  une  manigance 
Pour  égorger  fa  parenté. 
HYPERMNESTRE. 
Permettez-moi.... 

LA    PARODIE. 
Erox ,  malgré  la  vraifemblance , 
Fait  un  récit  où  brille  l'art. 
HYPERMNESTRE. 
Ne  puis-je.... 

LA    PARODIE. 
Cherchant  Lyncée 
De  toute  part  , 
Fort  empreifée 
Et  l'œil  hagard  , 
Vous  avancez  ,  l'aplaudiflement  part. 
Une  nuit ,  une  table  ,  une  lampe  ,  un  poignard  ,  j 
Dans  vos  deux  Scènes  d'importance 
Du  fuccès  font  au  moins  le  quart. 
HYPERMNESTRE. 
Madame ,  en  vérité.... 

LA     PARODIE. 
Air  :  O  reguinguê. 
Le  Roi  vient  avec  des  flambeaux  , 
Cela  fait  encor  des  tableaux. 

Biij 
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HYPERMNESTRE. 
Ce  troifiéme  A  die  eit  des  plus  beaux. 
LA     PARODIE. 
De  peur  que  le  refte  ne  traîne  , 
Paiîons  à  la  dernière  Scène, 
HYPERMNESTRE. 
Ah  !  c'eft  où  je  triomphe  j  on  m'amène  enchaînée  : 

Lyncée  arrive  ,  &  mon  père  à  l'inftant 
Le  voyant  fécondé  dlme  troupe  effrénée 
.Tient  un  poignard  levé  fur  mon  fein  palpitant. 
Air  :  Daphnis  m'aimoit. 
D'effroi  tous  les  fens  font  glacés  , 
Nous  demeurons  en  attitude. 

LAPARODIE. 
Comme  àes  modèles  placés 
Dont  un  Peintre  fait  une  étude  : 
On  fait  du  bruit ,  admirez  l'art , 

Danaûs  tourne  la  tête^&zefte^ 

On  efcamote  le  poignard  j 
Mais  fi  preilement  , 
Leftement ,  joliment  , 
Et  fi  gaiment , 
Que  cela  plaît  infiniment. 

Alt '.  Quoi  l  Monjieur  ^  ne  doit-on  pas  aimer  j  &c> 
Pour  charmer  voilà  des  droits. 
HYPERMNESTRE. 
Parlez-  vous  fans  feindre  ? 

PA    PARODIE. 


Oui. 


Chacun  a  dit  ,  d'une  voix  , 
C'eft  une  pièce  à  peindre  , 
Elle  eft  faite  à  peindre. 
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HYPERMNESTRt. 
Air  :  Tes  beaux  yeux  ma  Nicole. 
On  y  voit  du  génie  , 
De  l'arc, du  fentiment  ,  * 
Des  vers  pleins  d'harmonie  , 
Un  joli  dénouement  , 
Son  fpedtacle  en  impofe. 

LA    PARODIE. 
Elle  a  vraiment ,  elle  a 
Encor  bien  autre  chofe 
Qui  furpaiTe  cela. 
Air  :  Tircis  plein  d'amour  pour  Climene. 
C'efl:  une  Actrice  inimitable  ,  ** 
A  qui  rien  ne  fur  comparable. 
Que  d'ame  ,  quel  talent ,  quel  feu  ! 
Pour  éternifer  un  ouvrage  , 
En  vérité  ,  c'efl:  bien  dommage 
Qu'on  ne  puiflTe  imprimer  Ton  jeu; 
HYPERMNESTRE. 
Vous  êtes  donc  contente  ? 
LA    PARODIE. 
DansTenthoufiaTme.  HolàîPantomîme; 
întroduifez    Hypermneftre    au  Parnafle. 
(  à  Hypennnefire.)  Vous  lui  avez  trop  d'obli- 
gation ,   PrincefTe  ,  pour    refufer    cette 
accolade. 

(  La  Pantomime  conduit  Tîyperm- 
nejîre  au  ParnaJJe.) 

*  A  quelques  légers  défauts  près  ,  cette  Pièce  eft  une  des 
meilleurs  Tragédies   que  l'on   ait  vues  depuis  longtemps. 
Verum  uhi  plura  nitent  in  carroine  y  non  ego  p/tach 
Offendar  maculis. 
tt  Mlle.  Clairon.  B  iv 
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SCENE     VIL 
LA   PARODIE,  MELITE. 

M  E  L 1 T  E  ,  entre  en  danfant. 

X  A ,  la  ,  la ,  la. 

LA    P  A  R  O  D  T  E. 
Quelle  cfl:  cette  gentille  perfonne  qui 
s'annonce  fi  gaiment  / 

(  Me  LITE  danje.) 
LA    PARODIE. 
Allons,  courage,  elle  m'infpire  de  la  gaité* 

(  Elle  danfe  avec  Meute.) 
Ah  !  l'aimable  petite  folle  ! 

M  îr  L  I  T't  chante.   Noté. 
Oui ,  c'eft  la  Folie 
Jolie 
Qui  lie 
L'Amour  à  fon  char. 
Enjouement ,  adrelTe  , 
Tendieffe  , 
CarelTe  , 
Voilà  tout  notre  art. 
Les  jours  du  bel  âge 

Sont  courts. 
Si  l'on  n'en  ménage 

Le  cours, 
L'Amour  fuit  la  gêne  , 
On  Ji'a  d'autre  chaîne 
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Pour  le  retenir  , 

Que  les  nœuds  du  plaifir. 

Oui ,  c'eft  la  Folie ,  ôcc. 
LA    PARODIE. 
Elle  eft  charmante  :  apprenez-moi  donc 
qui  vous  êtes. 

M  E  L  I T  E. 
Vous  ne  me  reconnoifTez  pas  j  je  fuis 
l'Ecolierc  de  Laurc. 

LA    PARODIE. 
Quoi  !  cette  plaintive  Epoufe  de  l'Ecole 
des  Femmes.  * 

M  E  L  I  T  E. 
Moi-même. 

L  A    P  A  R  O  D  I  E. 
Vous  avez  bien  profité  des  leçons  qu'on 
y  donne  ;  car  vous  aviez  d'abord  un  fond 
de  trifteffe. 

M  E  L  I  T  E. 
C'eft  la  vérité. 

Air  :  A  lafanté  de  la  Folie. 
Au  premier  Ade  ianguiiïante  , 
Dans  le  fécond  intereflante. 

LA     PARODIE. 
Dans  le  troifiéme  extravagante. 

M  ELITE. 
Qu'on  en  dife  ce  qu'on  voudra  ; 

*  La  nouvelle  École  des  Femmes  j  Comédie  en  3  Ades 
au  Théâtre  Italien.  Un  fond  heureux  ,  un  ftjle  pur  &  des 
firuations  intereflantes  &  Thcâcrales  lui  ow  mérité  le  plus 
brillant  Tuccès, 
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Mais  chacun  me  trouve  charmance 
En  Danfeufe  d'Opéra. 

LA    PARODIE. 
Oui ,  voilà  de  ces  coups  de  Maître  qui 
furprennent  toujours. 

M  ELITE. 
Revenons  à  notre  fécond  A6lej  n'eft-çe 
pas  un  chef-d'œuvre  ? 

LA    PARODIE. 
J'en  conviens. 

M  E  L  I  T  E. 
C'eft-là  que  l'aimable  Laure,  cette  co- 
quette vertueufe  ,  dont  la  conduite  eft 
équivoque  Ôc  refpedable  ,  apprend  aux 
femmes  à  fe  garantir  des  infidélités  de 
leurs  maris. 

LA    PARODIE. 
Yoilà  un  beau  fecret. 

M  E  L  I  T  E. 
Et  cela  par  la  Danfe  ,  la  Mufique ,  de 
petits  foinS;des  complaifances  mêlées  avec 
des  nuances  de  caprice  &  d'inégalités, 
en  un  mot  par  le  manège  de  la  plus  fine 
coquetterie. 

LA    PARODIE. 

Elle  devoit  avoir  de  la  pratique. 

MELÏTE. 
Je  vous  en  réponds. 
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L  A    P  A  R  O  D  1  E. 

Air  :  Du  Cap  de  bonne  ejpérance, 
Laure  parle  comme  un  Ange , 
Sçait  la  mufique  à  ravir  j 
Adroitement  elle  arrange 
La  morale  &c  le  plaifir. 
On  lui  paiTe  fa  conduite  j 
Mais  fon  plus  rare  mérite 
Eft  d'employer  à  propos 
L'efprit  de  Ninon  l'Enclos. 
M  E  L I  T  E. 
Et  voilà  ce  qui  a  fait  notre  réputation  , 
c  eftà  ce  titre  que  je  vous  demande  l'en- 
trée au  Parnaffe. 

LA     PARODIE. 
Doucement  :  ce  n'eft  pas  aflez  d'un  fé- 
cond Acte    pour  mériter  cet  avantage. 
Comment  vous  tirez-vous  du  troifiéme  ? 
M  E  L I T  E. 
Comment!venez,Hymen,venez,Amour, 
uniflez-vous  en  ma  faveur,  ta ,  la ,  la ,  la^la. 

(Elle  danfe.) 
(  Pas  de  M  élite  j  de  l'Hymen  &  de  l'A- 
mour.   La  Parodie    danfe  aujjl   avec 
euXj  &  pendant  qu'elle  a  le  dos  tourné^ 
Milite  franchit  la  barrière  du  Parnafjè. 
LA    PARODIE. 
Comment  !  comment  !  elle   entre  au 
Parnaffe  fans  permifiion  !  Puifque  Py  voi- 
là ,  qu'elle  y  refte  ^  mais  fans  tirer  à  confé- 
quence. 


âiS    I.A  VARODIE  AU  PARNASSE  ; 

SCENE     VIII. 

LA  PARODIE ,  PIR  AME  en  Bourgeois. 
P I  R  A  M  E. 

Air  :  Je  ne  veux  plus /brdr  de  mon  caveau. 


E 


^Ntre  vos  mains  je  viens  mettre  mes  droits. 

Je  fuis  Pirame  ,ah  !  vengez  mon  injure. 

LA    PARODIE. 
Vaillant  héros ,  eft-ce  vous  que  je  vois? 

PIRAME. 
Qui ,  moi  héros  !  je  fuis  fimple  bourgeois. 
J'ai  pris  l'habit  que  j'avois  autrefois , 
Et  j'ai  quitté  cette  folle  parure. 
Dont  l'Opéra  me  fagotte  à  fon  gré. 
Chez  lui  je  fuis  défiguré. 

Air  :  De  quoi  vous plaigne'^-vous  ? 
Vous  devés  contre  lui 
Me  confacrer  votre   plume. 
Vous  devés  contre  lui 
Me  prêter  votre  appui. 
J'ai  le  cœur  gros  d'amertume  : 
Il  me  traite  à  contretemps , 
Tout  comme  il  à  coutume 
De  traiter  le  bon  fens. 

LA     PARODIE. 
Vous  VOUS  plaignez  à  tort  :  première- 


OPERA-COMIQUE,  29 
ment,  il  vous  annoblit  &  vous  fait  def. 
cendre,en  dépit  delà  vraifemblance,des 
Rois  de  Babilone. 

P  1  R  A  M  E. 
Air.  :  Oh  !  vraiment  je  m'y  connois  bieju 
Bon  !  bon  !  il  ne  m'importe  guère  i 
C'eft  pour  m'envoyer  à  la  guerre , 
Où  je  n'ai  de  mes  jours  été. 
J'aime  troo  ma  tranquillité. 
LA  'parodie. 
Mais  à  votre  retour  Ninus  vous  donne 
généreufement  le  Royaume  que  vous  lui 
avez  conquis. 

P  I  R  A  M  E.  ~ 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes* 

Vous  ne  fçavez  pas  fa  fineiïe  ; 
C'eft  pour  me  jetter  fur  les  bras 
Une  femme  dont  il  eft  las , 
Et  pour  me  ravir  ma  maitrelTe. 

Air  :  Si  le  Roi  m'avait  donné  Paris  fa  grand'  yille^ 

Vous  jugez  que  ce  projet 
Doit  fort  m'interdire. 

LA     PARODIE. 
Moi ,  je  lui  dirois  tout  net , 
Tenez  ,  Monfieur  Sire, 
Ayez  plus  de  loyauté  , 
Gardez  votre  Royauté, 
J'aime  mieux  ma  mi'Thisbé, 
J'aime  mieux  ma  mie. 
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PI  RAME. 
Vertu-chou!  je  n'ai  garde  ;  Ninus  eft  un 
étourdi  qui  n'entend  ni  rime  ,  ni  raifon, 
L  A     PARODIE. 
Que  lui  répondez- vous  donc^ 

PIRAME. 

Rien. 

LA     PARODIE. 
Et  Thisbé  f 

PIRAME. 
Encore  moins. 

LA     PARODIE. 
Zoraïde  ? 

PIRAME. 
Elle  gâte  tout  ;  hélas  !  c'eft  en  vain  que 
cette  Amante    rebutée   vient   étaler   au 
Roi  fes  tendres  douleurs. 

Air  :  Les  Trembleurs, 

Elle  jure  ,  elle  tempête  , 
Sa  fureur  trouble  la  fête 
Que  pour  Thisbé  l'on  apprête  j 
Ninus  piqué  de  cela, 
Brufqueinent  l'envoyé  au  Diable  , 
D'impolitefTes  l'accable  \ 
Zoraïde  inconfolnble 
Va  s'en  plaindre  à  fon  papa. 
LA     PARODIE. 

Gare  ^  gare  ^  fon  Père  va  la  venger. 
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P  I  R  A  M  £. 
Point  du  tout. 

LA    PARODIE. 

Comment  ! 

Air  :  Un  jour  le  bon  Père  Abraham. 

Ne  vienr-on  pas  à  fon  fecours  ? 

PIRAM  E. 

Son  papa  Zoroaftre  , 

Pour  la  fcrvir  dans  fes  amours , 

Exprès  tombe  d'un  aftre  _,* 
Mais  ce  forcier  trop  mal-adroit , 
Sans  parvenir  à  ce  qu'il  croit , 
Excite  un  grand  defaftre. 

LA    PARODIE. 

Air  :  Carillon  de  Melujine. 
Soyez  un  peu  plus  circonfpedtj 
Dé  lui  parlez  avec  refpe6t  : 
C'eft  lui  qui  ,  par  l'effet  d'un  pade  J 
Vous  délivre  au  quatrième  Adte 
Des  horreurs  d'une  prifon 
Où  le  Roi  vous  mit  fans  raifon. 
P  I  R  A  M  E. 
Ouï  y  ma  foi ,  c*efl  un  habile  homme  ! 

Air  ;  Le  mafque  tombe. 
D'abord  l'enfer  exécute  une  fête  , 
Puis  le  Sorcier  qui  s'y  prend  conmeunfot, 
Pour  me  tirer  du  fein  de  mon  cachot  ^ 
Me  fait  tomber  la  prifon  fur  la  tète. 
Air  :  Vie  labefogne. 
Ne  pouvoit--il  pas  fans  cela 
Avec  Thisbé  ,  bien  loin  de  là. , 
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Dans  quelque  féjour  agréable 
Me  faire  emporter  par  le  Diable  ? 

Air  :  Des  pendus. 
Avec  (on  Monftre  de  carton 
Il  délole  tout  le  canton  ; 
Il  protège  mon  innocence  : 
Le  Roi  mérite  fa  vengeance  ', 
Mais  il  n'épargne  que  le  Roi, 
Tout  le  guignon  tombe  fur  moi. 
L  ^     PARODIE. 
Votre  mauvaife  humeur  eft  trop  forte  con- 
tre rOpéra,  il  n'eft  pas  blâmable  en  tout, 

Air  :  Menuet  de  Pirame.    Noté. 
Dans  fes  Balets 
Le  goût  Pinfpire , 
Surtout  on  admire 
Celui  de  Cérès. 
Chaque  fcte  , 
D'avance  prête  , 
Selon  les  befoms 
Vient  lorfqu'on  l'attend  le  moins. 
Contez  -  vous   encore  pour  rien  votre 
charmante  A£lrice  f  Allez  ,  allez  ,  vous 
êtes  un  Ingrat ,  fi  vous  méconnoiffez  que 
vous  lui  avez  obligation  de  votre  fuccès. 

Air  :  Toiae  La  nuit  je  fuis  gelée. 
Que  Thisbé  me  paroît  aimable  ,* 
Elle  intérefife  ,  elle  attendrit, 
O  (implicite  défirable  ! 
Qui  plaît  au  cœur ,  plaît  à  l'efprit. 

*  Mlle  Arnoult ,  Adirice  célèbre  de  l'Opéra. 

PIRAME. 


OPERA-COMIQUE.  35 

P 1  R  A  M  E. 
Il  eft  vrai. 

Air  :  la  beauté  ^  la  rareté, 
La  vérité,  le  goût ,  la  grâce  naturelle  , 

La  beauté. 
Sans  le  fecours  de  l'art  ont  formé  ce  modèle  y 

La  rareté  ! 
On  la  voit  chaque  jour  ,  chaque  jour  renouvelle 
La  curioiîté. 
LA    PARODIE. 
Allez  ,  mon  Ami ,  vous  êtes  plus  heu- 
reux que  fage.  Si  vous  n'êtes  pas  content, 
je  vous  recommanderai  aux  Italiens. 
P  1  R  A  M  £. 
Aux  Italiens.  Ah  !  c'eft  encor  pis  ;  je  me 
fauve  )  je  me  fauve. 


S  C  E  N  E     I  X. 

LA    PARODIE  ,    LE     JURÉ 

PLEUREUR,    en  grande  robe    ds 
deuil  j  un  mouchoir  à  la  main, 

LA     PARODIE. 

Air  :  Ah  !  le  drôle  d'efprk  !  De  la  Faufle  Ridicule. 

V^  Uel  efi:  ce  perfonnage  ? 

LE     PLEUREUR. 
Oh  !  oh  !  oh  î  oh  !  oh  !  ah  î  ah  !  ah  !  ah  î  ah  î 

G 
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LA    PARODIE. 

Il  eft  d'un  noir  préfage. 

LE     PLEUREUR. 
Hélas  !  mourir  fitôc  î 
Oh  1  oh  !  oh  1  oh  :  oh  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA    PARODIE. 
Que  veut  dire  cela  ? 

LE     PLEUREUR. 
Ah  !  ah  î 
LA     PARODIE. 
Que  veut  dire  cela  ? 
Que  demandez-vous ,  Monfîeur  de  la 
trifte  figure  ? 

LE     PLEUREUR. 
Madame ,  je  fuis  Juré  Pleureur  du  Par- 
nafle. 

LA    PARODIE. 
Qu*efl:-ce  que  c'eft  que  Juré  Pleureujç 
<du  ParnafTe. 

LE     PLEUREUR. 
C'eft  moi  qui  fuis  chargé  de  pleurer  la 
mort  de  toutes  les  Pièces  de  Théâtre  ,  ôc 
<l'eh  faire  Poraifon  funèbre. 

LA    PARODIE. 
Vous  devez  avoir  de  roccupatîon, 

LE  PLEUREUR. 
Je  n'en  manque  pas  ;  depuis  longtemsil 
règne  dans  l'air  une  contagion  de  mauvais 
goût  qui  caufe  des  maladies  épidémiques 
dont  les  ouvrages  modernes  ont  bien  de 
la  peine  à  fe  garantir. 
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L  A     P  A  R  0  D  I  E. 
Faites-nous  part  de  votre  Nécrologe. 
LE     PLEUREUR. 
Infandum  ^  Regina  ,  jubés  renovare  doloremi 
Premièrement ,  Madame, 
Air  :  Nous  fommes  Précepteurs  d'amour. 
.  J*ai  pleuré  la  Reine  Àftarbé  * 
Morte  d'une  hevre  maligne  ; 
La  première  elle  a  fuccombé  : 
D'un  meilleur  fort  elle  étoit  digne. 

LA     PARODIE. 
Air  :  Si  ma  fille  vient  en  vendange. 
Elle  n^étoit  pas  fans  mérite  , 
Et  promettoit  beaucoup. 

LE     PLETJREUR. 

Hélas  l 
Tout  le  monde  difoit  :  cette  pauvre  petite 

A  trop  d'efprit  ,  elle  ne  vivra  pas, 
(//  tire  un  autre  mouchoir^ 

Hi ,  hi  ^  hi. 

LA     PARODIE. 
Eh!  que  pleurez-vous  à  préfent? 

LE     PLEUREUR. 

Air  :  Baife  moi  donc  ,  me  difoit  Blaije* 
Je  pleure  une  pièce  charmante  , 
Madame  'Veft.-.c'eft  Pépreuve  imprudente  j  ** 
Hélas  !  rien  n'a  pu  la  fauver. 
C'éroit  le  plus  doux  caractère. 
LA     PARODIE. 
Mais  que  vouloir  on  éprouver  .? 

*  Tragédie  dent  les  détails  font  admirables  ^  &  le  colorie 
cblouilTanc.         **  Comédie  du  Théâtre  François. 

c:ij 
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LE    PLEUREUR. 
La  patience  du  Parterre. 
(  //  t're  encorun  mouchoir _y  &  répète  ce  la^^î  à  cha- 
que Pièce  dont  il  parle,) 

Hé,  hé,  hé. 

LA     PARODIE. 
Voilà  un  ton  différent ,  qu'efl-ce  qu'il 
nous  annonce  î 

LE    PLEUREUR. 

*  Les  Noms  changés  ou  la  Méprife  ^  jo- 
lie Comédie  morte  d'un  quiproquo  d'A- 
pothicaire. 

LA    PARODIE. 
Air  :  L'occafion  fait  le  larron. 
Du  vrai  comique  avec  cette  méprife , 
On  prétendoit  reparer  tout  l'honneur. 

LE     PLEUREUR. 
Mais  on  n'a  vCi ,  malgré  cette  encreprife , 
Que  la  méprife  de  l'Auteur. 
L  A    P  A  R  O  D I  E. 
Il  a  du  moins  rempli  fon  titre. 

LE     PLEUREUR. 
Aik:  Eh/  ^ingj  '^{ing  ^  -^ing  j  Madame  la  Mariée, 
U  u  u  u  !  o  o  o  o  o  !  i  i  i  !  e  e  e  e  e  !  ah  !  ah  !  ah  l 
LA    PARODIE. 
Que  pleurez-vous  là  ? 

LE     PLEUREUR. 
L'Opéra. 
{Il  fait  comme  s'il  accompagnoit  de  la  baffe.") 
Bron  ,  bron  ,  bron  .  bron. 

*  La  Méprife  ou  les  Noms  changés  Comédie  du  Théâtre 
François  ,  écrite  dans  le  bon  ftile  de  la  Comédie. 
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LA     PARODIE. 
Ah  !  je  m'en  doutois. 

LE    PLEUREUR. 
Air  :  Dans  le  fleuve  d'oubli  ^  beribi  ^je  veux  botre, 
C'eft  des  fêtes  d'Euterpe* 
Le  difcordant  trio ,  000! 
LA     PARODIE. 
On  a  fait  à  la  Serpe 
Cet  Opéra  nouveau  ,000! 
LE     PLEUREUR. 
La  Sybile  eft  morte  étique  , 
La  Coquette  d'ennui  , 
Arethufe  hydropique  , 
Hydropi .... 
lii  ique. 
(  Il  fait  comme  s'il  accompagnoît  de  la  baffe.) 
Bron,  bron  ,  bron,  bron. 
LA    PARODIE. 
Encore. 

LE    PLEUREUR. 
Air  :  Defens   écartés^  &c.  Monologue  de  Cçrès. 
(  //  imite  Aille.  Chevalier.) 

Tu  meurs ,  Proferpine  ,  ah  !  grands  Dieux  1 
Reçois  nos  foupirs  &  nos  larmes  : 
Pirame  efface  tous  tes  charmes  ; 
Mais  ce  héros  en  vaut-il  mieux  ? 
Tu  meurs  ,  &c. 

(  Il  pleure  ridiculement  fur  le  prélude  de 
Maman  s'en  va  donc.  ) 

*  La  Sibillc  _,  la  Coquette  trompée  ,  Alph'ée  &  Arethufe  , 
Aâ:es  d'Opéra  qui  n'ont  pas  eu  grand  fuccès  malgré  les  beau- 
tés de  la  mufiijue.  C  iij 
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Titou,  tititou  5  titou  ,  ta,  tititou. 

LA    PARODIE. 
Voici  un  autre  ton  :  mais  il  me  femble 

que  vous  changez  fouvent  de  mouchoir , 

en  voilà  un  bien  petit. 

LE    PLÙUREUR. 
*  Ceft  celui  de  Petrine ,  telle  pièce  ^  tel 

mouchoir. 

(  Il  imice  Madame  Favan.) 

Maman  s'en  va  donc  ! 
Je  n'y  pourrai  furvivre  i 
Je  vais  la  faivre. 
Mais  j  mais  ,  mais ,  maman  s'en  va  donc  l 
J'ai  l'cœur  comme  un  glaçon. 
LA    PARODIE. 
Ah  !  finifTez  donc ,  vous  glacez  auffi  le 
mien.  Mais   que  lignifie  ce  grand  «mou- 
choir l 

LE    PLEUREUR. 
C'eft  celui  de  Titus.  ** 

LA    PARODIE. 
Il  ne  finit  point. 

LE     PLEUREUR,  déclamant. 
Pleurez,  mes  yeux,  pleurez,  &  fondez-vous  en  eau, 
Titus  eft  defcendu  dans  la  nuit  du  tombeau. 
On  en  efperoit  tant ,  hélas  !  quel  fort  étrange  ! 
,,  Il  eft  des  coeurs  de  fer  &  des  âmes  de  fange  , 
Qui ,  loin  de  le  pleurer  ,  ont  ri  de  fon  malheur  , 
Sans  refped,  fans  égard  pour  ce  pauvre  Empereur; 

*  Petrine  ,  Parodie  de  Proferpine. 

**  Ticus ,  Tragédie  qui  n'a  eu  qu'une  réprcfentation. 
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J'ai  vCi  des  Conjurés  jaloux  de  fon  mérite 

Le  frapper....  je  l'ai  vu  tomber  de  mort  fubite. 

5,  Hélas  !  ôter  la  vie  eft  un  plaifir  cruel  ; 

3,  Mais  la  donner  ,  grands  Dieux  1 ...  eft  bien  plus 

„  naturel. 
Il  avoir  des  défauts  j  mais  il  avoit  l'adrefiTe 
5,  D'unir  tant  de  grandeur  avec  tant  de  balTelïè  j 
11  étoit  fi  bon  homme  ....  6  regrets  fuperflus  ! 
„  Titus  perdit  un  jour  ,  un  jour  perdit  Titus. 

■!' 

SCENE      X. 

PIERROT,  LA    PARODIE; 
LE   PLEUREUR. 

E  PIERROT. 

H  !  vite ,  &  vite ,  au  fecours, 
LA    PARODIE. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ? 

PIERROT. 
M.  Morofe  vient  de  mourir." 
LE    PLEUREUR. 
Qu'eft-ce  que  ce  MonficurMoroze.'! 

PIERROT. 
*Un  Officier  mélancolique  qui  s'affichoit 
fous  le  nom  de  l'Ennuyé  :  au  fecours ,  au 
fecours, 

*  L'Ennuyé  ,  Comédie  en  j  Ades  au  Théâtre  Italien. 
Les  vers  marqués  par  des  guillemets  font  de  la  Tragédiç 
de  Titus.  C  ÏY 
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LE    PLEUREUR. 
Butor  que  tu  es ,  quel  fecours  veux-tu 
qu'on  lui  donne ,  puifqu'il  eft  mort  ï 
PIERROT. 
Il  eft  vrai  ,  il  n'y  a  plus  d'efpérance  : 
hélas  !  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour 
lui  prolonger  la  vie ,  on  a  chanté ,  on  a 
danfé. 

LA    PARODIE. 
Reflburces  inutiles;  ces  petits  moyens 
font  ufés. 

LE    PLEUREUR. 

Oui  f  cela  ne  réufîît  qu'une  fois. 

PIERROT. 

Air  :  Pour  chanter  en  duo» 

*  Madame  Clorinville  ,  avec  fon  air  fi  drôle. 

Malgré  tous  fes  efforts  ,  ne  l'a  pas  égayé  , 

Et  le  Public, &:  le  Public  dans  la  Pièce  de  TEnnuyé 

Jouoit  le  premier  rôle. 

{Pierrot  fort.) 


SCENE     XL 

LA  PARODIE,  LE   PLEUREUR. 

LA    PARODIE. 
'Onfieur  le  Juré  Pleureur ,  voilà  une 
heureufe     occafion   pour    exercer 

*  Madame  de  Clorinville,  perfonnage  de  la  Comédie  de 
rEmiuyé,  fon  caractère  a  paru  plaifant  &  théâtral. 
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votre  talent  Oratoire; je  vous  confeille 
de  ne  point  la  laifler  échapper. 

LE    PLEUREUR. 

Je  pars  ,  mais  permettez  que  pour  faveur  dernière 
*  Je  baife  cette  main  fi  terrible  &  fi  chère, 

*  Vers  de  Titus. 


SCENE     XII. 
LA   PARODIE,  PIERROT. 

LA    PARODIE. 

I  J'Oh  vîént  ce  Tambour? 
PIERROT. 

Notre  Maître ffe ,  c'eft  une  bande  joyeu- 
fe  qui  arrive  des  Boulevarts;il  y  a  des  Sol- 
dats, des  NouvcUiftes  ,  des  Clercs  de  Pro- 
cureurs j  des  Savoyards ,  des  ,  des. . . .  que 
fçais-je  moi  f  Ils  ont  à  leur  tête  un  hom- 
me blanc  qui  enfariné  tout  le  monde  ,& 
qui  parle  un  jargon  que  Pon  n'entend  pas> 
bifcotimini  ,  bifcotiminon.  * 
LA    PARODIE. 

Que  demandent-ils  ? 

*  La  Soirée  des  Boulevards  ,  Ambigu  comique  répréfenté 
au  Théâtre  Italien  avec  beaucoup  de  fucccs. 
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PIERROT. 

Air  :  Que  de  foucis  dans  le  ménage  ! 

Ils  viennent ,  en  chantant  vidoire , 
Contens  &  joyeux. 

LA    PARODIE. 

Comment  !  en  ces  lieux 
Ils  prétendent  donc  à  la  gloire  l 
Allez  dire  à  tous  ces  gens-là 
De  m'attendre  à  la  Foire  j 
Allez  dire  à  tous  ces  gens-là 
(^ue  leur  place  eft  là. 

PIERROT. 

Oh  !  je  crois  qu'ils  fe  rendent  juflîce  ,  ils 
n*ont  aucune  prétention  ;  ils  ne  veulent 
que  vous  donner  un  Divertiflement, 

LA    PARODIE. 
En  ce  cas  ils  peuvent  entrer. 
DIVERTISSEMENT. 

Jcus  les  Perjonnages  de  la  Soirée  des  Boule- 
vards danfent  différentes  Entrées  qui  terminent  la 
Pièce. 
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SCENE 

Retranchée  a  la  Répréfentadon. 
LA     PARODIE,  DIOGENE. 
LA    PARODIE. 

V^Uelle  figure  hétéroclite!  eft-ce  un 
Ours  ?  eft-ce  un  Homme  /  Ah  !  c'eft  le 
Seigneur  Diogêne. 

DIOGENE. 

Point  de  Seigneur,  Diogêne  tout  court*, 
LA    PARODIE. 

He  !  bien  ,  Diogêne  tout  court,  puis-je 
fcavoir  de  vous.... 

DIOGENE. 

Point  de  vous ,  il  faut  dire  toi ,  toutes 
Içs  conditions  doivent  être  égales. 

LA     PARODIE. 
Comme  tu  voudras  ;  viens  tu  chercher 
un  homme  parmi  nos  Poètes  modernes  ï 


'^^    LA  PARODIE  AU  PARNASSE , 

D I  O  G  E  N  E. 

Un  homme  ?  non  ,  j'ai  renoncé  à  cette 
recherche  inutile. 

LA   PARODIE. 

Comment  !  depuis  le  tems  tu  n'en  as 
pas  encor  rencontré? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Aucun. 

LA    PARODIE. 

J*en  trouverois  trente  par  jour ,  fi  je 

youlois. 

D 1  O  G  E  N  E. 

Oui,  qui   n'en  auroient   que  l'appa-- 
tence. 

LA    PARODIE. 
Je  crois  m'y  connoître  aufli  bien  que 
toi. 

DIOGENE. 
Erreur ,  on  n'a  plus  que  la  forme  hu-^ 
maine. 

LA    PARODIE. 
Que  je  reconnois  bien   là    mon  cyni- 
que !  à  quoi   donc   te    fert    cette  Lan- 
terne ? 

DIOGENE. 
Pour  chercher.... 
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LA     PARODIE. 
Quoi  ?  la  vérité  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Non ,  des  Paradoxes. 

LA    PARODIE. 
C'eft-à-dire ,  des  étoiles  en  plein  midi. 
D  1 0  G  E  N  E. 
Air  :  C'ejl  au  pays  de  Cocagne, 
Renverfer  les  loix  &  les  maximes 

De  toute  focieté  , 
Aux  beaux  arts  imputer  tous  les  crimes  , 

Dégrader  l'humanité^ 
Des  Iroquois  préconifer  la  vie  , 
Confondre  les  états  &  les  rangs  , 
Etouffer  les  talens , 
Voilà  ma  Philofophie. 
LA    PARODIE. 
Quel  en  cft  le  but. 

DIOGENE. 
De  réduire  l'homme  au   pur  înftîn£l^ 
afin  de  lui  rendre  fes  vertus  primitives. 
LA    PARODIE. 
Air  :  Fille  qui  pajje-^  par  ici. 
Si  les  dons  les  plus  excellens 
Aux  vertus  peuvent  nuire , 
Toi  qui  raiTembles  les  talens. 
De  toi ,  que  peut-on  dire , 
De  toi ,  de  roi  que  oeut-on  dire  ? 
DIOGFNE. 
Que  je  ne  les   exerce   que  pour  en 
faire  fentir  Tabus  &  le  ridicule. 
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LA    PARODIE. 
En  ce  cas  tu  réuflis  à  merveille. 

D I  O  G  h  N  E. 
Nous  avons  cela  de  commun.  Il  faut 
que   tu   me  fécondes  dans  mon  projet. 
Commence  par  décourager  tous  les  Au- 
teurs. 

LA    PARODIE. 

Ce  n'efl:  pas  là  mon  compte. 

DIOGEN  b. 
Que  le  foufle  de  la  critique ,  tel  qu'un 
vent  du  midi ,  deffeche  &  brûle  toutes 
les  fleurs  du  PermefTe, 

LA    PARODIE. 

Que  ce  foit  plutôt  un  Zéphir  amou-» 
reu   qui   les  faffe  épanouir ,  Ôc  n'enlevé 
que  la  poufliere  qui  ternit  leur  émail. 
.   D  I  O  G  E  N  E. 
Non ,  non ,  travaillons  de  concert  ;  tan- 
dis que  tu  déprimeras  tous  les  chef-d'œu- 
vres  dramatiques,  de  mon  côté  je  ccn^po* 
ferai  des  Comédies  &  des  Opéra. 
LA    PARODIE. 
J'entends  ^  pour  en  dégoûter  le  public. 

DIOGEN  E. 
Tu  Pas  dit,  furtout  n'épargne  pas  les 
Comédiens,  tombe  fur  eux  fans  examen, 
fans  exception. 
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LA    PARODIE. 

Oui  5   &  qu'ils    rougiflent   déformais 
d'avoir  des  talens  pour  amufer  &   pour 
inftruire  ;  mais  lorfque  nous  aurons  privé 
les  hommes  du  plus  noble  de  leurs  amu- 
femens ,  que  veux  tu  qu'ils  falTent  /* 
DIOGENE. 
Atr  :  Le  tour  par  nature. 
Boire ,  fumer,  &  danfer , 
Sans  de  rien  s'embarrafler  : 
Ainfî  l'homme  jouira 
D'une  volupté  pure  ; 
Sans  principe  il  agira. 
Le  tout  par  nature. 

*  LA   PARODIE. 

Fort  bien. 

DIOGENE. 

Nous  imaginerons  des  Bals  no£iurnes; 
nous  y  introduirons  des  Citoyens  libres , 
des  Soldats  vertueux  ;  alors  on  verra  les 
plus  honnêtes  femmes  quitter  leurs  habi- 
tations, pour  mêler  leurs  voix  au  fon 
des  fifres  &  des  tambours,  &  verfer  le 
vin  à  pleine  coupe  ;  alors  on  verra  les 
enfans  fe  mocquer  de  leurs  bons  vieux 
papas ,  &  danfer  autour  d'eux  en  leur 
chantant  : 
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Air  :  Danfons  le  nouveau  Cotillon, 

Vous  avez  été  comme  nous , 
Votre  tems  n'eft  plus  ,  nous  vaudrons  mieux  que 
vous. 

LA    PARODIE. 

Air  :  Je  fuis  Philofophe  moi. 

Dans  tout  cela  tu  choques  la  décence  , 

Dont  tu  fais  une  loi  ; 
Et  ton  projet  eft  une  inconféquence  : 

On  fe  rira  de  toi. 

D  I  G  G  E  N  E. 

Paffbns ,  paflons  fur  un  peu  de  licence. 
Je  fuis  pour  la  danfe  , 

Moi , 
Je  fuis  pour  la  danfe. 
LA    PARODIE. 
Croîs-moi  ,  Diogéne ,  va   prêcher  ta 
morale  chez  les  Topinamboux  ,  &c  mar- 
che à  quatre  pattes  pour  joindre  l'exem- 
ple aux  préceptes. 

O  I  O  G  E  N  E. 
C'eft  mon  projet  ;  mais  quelqu'un  s'a- 
vance ,  fongez  à    remplir  mes  vues  qui 
n'ont  pour  objet  que  l'avantage  de  l'Hu- 
manité. 

L\    PARODIE. 
Tu  veux  dire  de  ta  vanité. 

DIOGENE. 
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DIOGENE. 

Doucement  ;  c'eft  infulçer  h  modeftie 
(d^un  Philofophe.  Adien. 

(  Il  fort  en  chantant  &  danfant.) 

Refrain. 
PafTons  ,  pafTons  fur  un  peu  de  licence  ^ 
Je  fuis  pour  la  danfe  ^ 

Moi , 
Je  fuis  pour  la  danfe. 

LA   PARODIE. 

L'original  !  il  me  fait  rire  avec  Ta  moî 

ideflie. 

Air  :  Si  ma  Philis  vient  en  vendange. 

Le  Soleil  qui  perce  un  nuage 
Jette  un  éclat  plus  vif ,  plus  beau , 
L*orgueil  philofophiqije ,  avec  même  avantage  jj 
Brille  à  cravers  les  crous  de  ùtn.  manteau* 


B 
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N°  I. 


fe^gp^^S 


S  On  in-    nocenc     ba-  di-    na-  ge     A 


tou- 


jours  prouvé     le     fuc-       ces.  Son  in-    -|  nocenc 
ba-    di-       na-    ge      A  tou-  jours  prouvé 


Fin. 


—X^rtzt 


S 


tzz± 


-^- 


zziztzrfz^zt:-^ 


m 


le  fuc-    ces.  Qu'elle  é-     xerce  fur  vous  fes 

I! 


:$È 


^ 


^iimr- 


traits  :  Sun  mé-  pris  fe«  roic   un       ou-  tra-  ge  ,j 


|gi|E:^_^§:Si 


Son  mé#  pris     fe-roic   un  ou-  tra-       ge. 
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N"    2. 


m^ 


^13- 


Au  premier     Ac-  te      languif-       fante  , 
Dans  le    fe-    cond  in-    tcrref-         fan  te  , 


r^îSîïS=S 


Dans  le  troi- fieme  ex-     tra- va-     gante  ;  Qu'on 


ilr 


$z:e 


E^i 


Ii_'.4?.(c  ._çqut_fce  qu*on    vou-  dra;    Mais  cha-^^ 


$=* 


^ 


^iSi 


?=? 


::;$ 


cun    me  trou-    ve  char-      mante  ,  Eu  Dan- 


.ligpipÊf 


feufe       d'Ope-     la. 


ii^gi^ys 


K 


^v 


T--    £^Ntre  vos  mains  je  viens  mettre  mes  droits: 
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^ÊîËgiËlî^^Si 


Jq  fuis  Pi-     rame  ^   yen-  gez  mort    iri-  ju-  te. 


^yii#ig^ 


Vaillant:  H  é- ros  ,  cS-  ce    vous  que  je    vois? 


,^     — ? — 4 — T-^ 

ni    «1 


zïirt 


qn: 


Qui  ?  moi ,  Hé-  ros  ?    je  fuis     fimple     bour- 


^^^i^^Sï 


geois  :    J'ai  pris    l'ha-bic  que  j'a-  vois    autre- 


S^i^î^Sg= 


i=£ 


foi§,    gc  j'ai  <iuic-    té  cet-     ce     foUe-  |)a-j  .,, 


iSS^I^ 


ïure ,   Dont  l'Ope-     ra   me   fa-  gotte  à  fon 
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ZHl—M 


^^m 


gré.   Chez  lui  je       fiiîs   dé- 
N«  4. 


figu- 


E^i^^iiS 


.     XyAnsfes  bal-lecs    Le    Goût  l'inf-  pi- le  , 
Surtout  on  ad-      mi-  re  ,  Ce-Iui  de  Ce-    tes. 


Chaque    Fê-    te,  D'a-vance       pré-  te  ,  Se-  loa 

iii  — . 1~{ . — »-t^..-i    -i I  —- ) 1 — : 4- — i— . 

le.sbé-foiûs,ViÊîlt,lôrfdu'oill'âtteïvd   le  ffloins. 


J'Ai  lu,  par  dfdfe  de  Môftfieur  le  Chancelier  la 
Pt^oéie  flii  PàThâJfê ,  Opâra-Comiquô  ,  &  je  Crois 
que  l'on  peut  en  pëfiiietfrè  la  f eprérentatioit  èc  l'imptef- 
fion.  A  Paris  ce  17.  Mars  17^9. 

CRÉBILLON^ 
Le  Privilège  &>  Venrégijîrement  Je  trouvent  au  Tome  I. 
du  Nouveau  Théâtre  de  la  Foire  ,  ou  Nouveau  Recueil  des 
Fitcesirepréfentées  fur  le  Théâtre  de  l'Opera-Comi(iiie-  de- 
puis fon  rétablijfement  jufqu'à  préfent» 


CATALOGUE    DES     THÉÂTRES 

Nouveaux  ou'nouvellement  réimprimés,  IJS^' 

•'fx^Uvrés  de  Pirort  ,  5  vol.Vw-ïz  belles  figures, 

VJzîl    <lo"'^  ^^^  deireins  font  de  M.  Cochin.  9  I. 

<Suvres  de  801(11",  iw-  8".  9  vol.  nouvelle  édition  ,  36  1. 

Œuvres  de  M.  Guyot  de  Merville  ,  fous  prejfe. 

De  Marivaux,Théâtrc  Franc.  &  Ttal./»-ii.  <;  vol.  15  I. 

Théâtre édifiantjOuTragédics  faintes  de  M. Duché.  ,z  l.  lo  f,' 

Théâtre  de  Fagan  ,  t»-iz,_4  xoIk fous  freffe.    "      iz  I. 

Théâtre  dîV***,  fw-i  2.  -•  SI. 

Théâtre  de  la  Grange  3 /■»- 8.  5  I-  10  T. 

Théâtre  de  Romagneft  &  Riccoboni  ,  i  vol.  in-i.   4  J.  10  f. 

Théâtre  d'Avjce  ,  i»-i.   i  vol.  3  L,  10  f. 

Théâtre  de  Guyot  de  Merville  ,  j»-8.  i  vol.  4I.  10  f. 

Théâtre  dé  PèfTelier  ,  in-i.  i  vol.  4I.  10  C 

Théâtre  de  l'Affichard  ,  in-%.  i  vol.  4I.  10  f. 

Nouveau  Théâtre  de  Favart ,  avec  toutes  les  Mu- 
fiques  ,  .3  vol.  in-i".  15  I.. 

Œuvres  de  Vadé ,  ou  Recueil  des  Opéra  Comiques 
& -Parodies  ,  avec  les  airs  notés  ,  4  vol.  in-é.     20  1. 

Nouveau  Théâtre  de  la  Foire  ou  Recueil  de  Pièces 
qui  ontcté  repréfentées  fur  leTliéâtre  de  rOperà 
Comique  depuis  Ton  rétabliflement,4  vol  in- S, 
avec  les  airs  notés.  •  20  I. 

Nouveau  Théâtre  François  &  Italien  ,  ou  Recueil 
des  meilleures  Pièces  de  difFerens  Auteurs  ,  re- 
préfentées depuis  quelques  années, 4  vol.  j»-8.  io  I.' 

Choix  de  nouvelles  Pièces  qui  ont  été  repréfentées 
aux  Théâtres  François  &  Italien  depuis  quelques 
années,  6  vol.  î»-ii.  18  I. 

Le  Théâtre  d'Apoftolo  Zeno  ,  traduit  de  l'Italien, 
""2  vol.  f»- II.    1758.  ,v^^^.,-»~,— 

Théâtre  Bourgeois  ,  ou  Recueil  de  Pièces  repré-.j 

Tentées  fur  des  Théâtres  particuliers  j  ï»-I2,    '^-'I  U..^  g 
Théâtre  de  Campagne ,  ou  les  Débauches  dç  i"E.{^^' ,, '^-^  ",  ^ 
prit, i  vol. ï»-8.  .;4,|.  ^ôC 

tes  Speftacles  de  Paris ,  ou  Calendrier  Hiftorique 
&  Chronolog.  de  tous  les  Théâtres  ,  huitième 
Partie  pour  1759,  Chaque  Partie  fc  vend  fépa- 
ïémene   -  %  U    4  ^ 


LE  RETOU 

D  E 

L'OPERA-COMI^UE , 

EN     UN     ACTE. 

Par  Monfieur  ^  *  * 

Repri  fente  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre  ds 

VOpera-Comique  de  la  Foire  faim  Laurent  j 

le  2 S  Juin  IJSQ- 

Le  prix  eH:  de  Z4  fols  avec  la  Mufique. 


A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques , 

au-defTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût, 


3tB!BâB&i1WHt\V(Â 


M.     D  C  C.    L  I  X. 

Avec  Approbation  &-  Privilège  du  Koz. 


ACTEURS. 


Mdc.  D'ESCARBILLAS , 

Mlle.  JEANNETTE  , 

Mlle.D'ESCARBILLAS, 

Mlle.  LUZL 

Mr.  CLAIRVAL. 

Mr.  DE  L'ARIETTE , 

CRISPIN, 

Mr.   DE  LIS  LE. 


Mlle.Neffel. 


M.  LaRuettc. 
M.  Bourette. 


La  Scène  ejifur  le  Théâtre  de  VOpera  Comique. 


LE   RETOU 


D  E 
l'O  F  E  RA-C  O  M  I  QU  E. 

SCENE    PREMIERE. 

CRISPIN^  un  fouet  à  la  main, 

Oé  !  hoé  !  hoé  !  holà  quelqu'un  ! 
Comment  pas  un  garçon  de 
Théâtre  ,  pas  un  Concierge  1 
Hoé  1  hoé  !  Damour  ,*  Damour. 

Ah  !  je  vois  De  LTfle ,  notre  digne  Car 

marade. 


*  Concierge  aâîuel  du  Théâtre  de  l'Opéra  Comique, 

Aii 


LE    RETOUR 


SCENE     IL 
DE    VISLE  ,  CRISPIN. 

DE    L'ISLE. 

AH  !  te  voilà  ,  Crifpin!   Sois  le  bien 
arrivé  ;  comme  te  voilà  bâti  1 
CRISPIN. 
Comme    un    héros  de  Théâtre  ambu- 
lant,  moitié  ferieux ,  moitié  comique  j  je 
pleure  d'un  œil ,  ôc  je  ris  de  l'autre. 
DE    L'ISLE. 
Tu  reflembles  à  nos  Comédies  moder- 
nes. Pourquoi  viens-tu  dans  cet  attirail  î 
CRISPIN. 
C'eft  que  j'ai  mis  tout  mon  équipage 
fur  moi  pour  éviter  l'embarras  d'une  vô- 
iife ,  afin  d'arriver  plus  vite, 
DE    L'ISLE. 
Tu  as  donc  pris  la  pofte  ? 
CRISPIN. 
Apparemment. 

DE    L'ISLE. 
Où  as-tu  laiiTé  ton  cheval. 

C  R  I  S  P I N. 
Ma  foi;C'ell  lui  qui  m'a  lailTé  à  moitié 


DE  VOPERA-COMIQUE,  y 
chemin  ;  j'ai  pourfuivi  ma  route  courant 
la  pofte  à  pied  ,  toujours  galopant  ,  ôc 
fouettant  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  mon 
paffage  j  hoé  !  hoé  !  hoé  ! 

DE    L'ISLE. 
Doucement  :  qu'eft-ce  donc  qui  te  pref? 
foit  fi  fort  ? 

CRIS  PIN. 
Belle  demande  !  Mon  devoir,  mon  em- 
preffement  pour  le  Public. 

Air: 


liËîiîiâiifSÊfeiii 


1  Lus  promptement  qu'une  hiron-    délie ,  Allons 
Je   vole  où      le  printemps  m'appelle  :  Allons 


S 


m^ 


gai ,  toujours  gai  ,    On  va    toujours    à  tire  d'aî- 
gai  ,  toujours  gai. 


le,  Allons  gaa,  toujours  gai, Quand  on     eft  conduit 


par   le      zélé  ,  Allons  gai ,  toujours  gai. 

AiîJ 


6  LE    RETOUR 

DE    L'ISLE. 

Je  t'aime  de  ce  caradere.  Nos  Cama- 
rades arrivent-ils  ? 

CRISPIN. 

Ils  fe  difpofoient  à  me  fuivre  ;  ils  ne 
tarderont  pas  à  venir  ,  à  l'exception  de 
notre  Ballet ,  qui  efl  maintenant  tout  dif- 
loqué. 

DE    L'ISLE. 
Comment  ! 

CRISPIN  récite. 

Hélas  l  mon  cher ,  apprends  de  nos  Danfeiifes 

Les  cataftrophes  malheureufes- 
Pour  venir  à  Paris  elles  rouloient  gaiment , 
Quand  tout  à  coup  le  Chariot  tremblant 
Trouve  une  ornière ,  &  fon  eflieu  fe  force. 

La  voiture  tombe  à  l'inftant  , 
Les  jette  dans  un  bled  ,  &  chacune  ,  en  boitant. 
Se  relevé  avec  une  entorfe. 

DE     L'ISLE. 

C'eft  un  malheur  qui  peut  aifément  fe 
réparer. 

Air  :  Prêts  à  danfer. 
Paris  eft  aujourd'hui  rempli 
De  Beautés  brûlantes  j 
D'exercer  leurs  talens  ici  , 
Toutes  font  impatientes. 
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On  ne  cefTe  de  m'adreffer 
Gentils  objets,  prêts  à  danfer. 

Prêts  à  danfer. 
Qui  font  toujours  prêts  à  danfer. 

J'en  ai  déjà  enrôlé  une  douzaine. 
CRISPIN. 

On  fait  très-bien  de  s'en  pourvoir. 
Parbleu  ,  c'eft  un  plaifîr  de  voir 
Une  Danfeufe  ingambe  &  lefte 
Cabrioler  d'un  air  demi  modefte  , 
Et  gigoter  des  tambourins 
A  fe  donner  des  tours  de  reins. 

DE   L'ISLE. 

Mais  parlons  un  peu  de  ton  voyage: 
L'Opéra  Comique  a-t-il  bien  fait  fes  af- 
faires en  campagne.^ 

CRISPIN. 

Ah  !  mon  ami ,  tu  vois  un  héros  chargé 
de  lauriers ,  &  léger  d'argent  comme  tous 
nos  Camarades.  Nous  n'avons  eu  que 
l'avantage  de  tenir  nos  talens  en  haleine. 

DE   L'ISLE. 

C'eft  toujours  quelque  chofe. 

Aiv 
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C  R  I  s  P  I N 
Et  toî ,  qu'as-tu  fait  pendant  notre  ab- 
fence  ?  Tu  étois  ici  notre  agent  ,   notre 
fa6lotum.  Tout  eft-ii  en  état  f  Avons-nous 
les  fujets  ne'cefTaires  ? 

DÉ   L'ISLÈ. 
Oui  ;  mais  s'il  s'en  préfente  encore  ,  je 
les   recois  ;  je  t*en  avertis. 
C  R  l  S  P I  N. 
Tu  feras  bien  ;  il  ne  faut  rien  épargner 
pour  contenter  le  Public  ;  nous  lui  devons 
trop  )  nous  fommes  en  refte  avec  lui.  Ses 
bontés  ont  devancé  nos  talens ,  il  eft  jufte 
qu'il  en  retire  le  fruit. 

DE     L'ISLE. 
Fort  bien  ;  tu  parles  comme  un  orateur. 

C  R  I  S  P  1  N  yportaàt  la  fnàinjhr  fdfi  c&ar. 

C'efl  que  mon  éloquence  eft  là. 

Air  :  La  nuit^  quand  j'penfe  a  Jeannette, 

De  pouvoir  le  fatisfaire 
Si  nous  ofons  nous  flatter  , 
G'èft  ^ar  le  i'èle  fincerè 
Que  nous  ferons  éclater. 
Comblés  de  fon  indulgence , 
Cherchons  à  la  méliter  ; 
L'amour  ,  la  reconnoilïànce  , 
Tôuc  nous  y  doit  excilet. 
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DE    LMSLE. 
Je  penfe  comme  toi. 

C  R  l  S  P I N. 
Avons-nous  des  nouveautés  /* 

DE    L'  1  S  L  E. 

Plufieurs  y  &  l'on  m'en  fait  encore  ef- 

perer.  J'ai  fait  une  accollade  d'un  Poète 

&   d'un  Muficien   qui    travaillent    pour 

nous  ;  c'eft  M.  Trantran  ôc  M.  de  l'Ariette. 


SCENE    I  I  L 

DE    L'ARIETTE  ,  CRISPIN, 
DE   L'ISLE. 

DE    L' ARIETTE,  à  /tz  cantonade, 

E'^H  non ,  Monfieur  Trantran  ,  rioh ,  je 
jn'en  démordrai  point. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'avez-vous  donc,  Monfieur  de  l'A- 
riette / 

DE    L^ARIETTE. 
Votre  ferviteur.  Meilleurs,  {à  la  can- 
tonade.) Apprenez  que  le  Poëte  doit  être 
fubordonné  au  Muficien. 
DE    L'ISLE. 

Qu'eft-ce  qui  yous  fâche  l 
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DE    L'ARIETTE. 

Oh  !  c*eft  une  chofe  criante ,  épouvan- 
table. Monfieur  Trantranquî  trouve  mau- 
vais que  je  corrige  fes  paroles  pour  les 
ajufter  à  ma  mufique. 

C  R  I S  P I  N. 
Il  a  tort. 

DE    L'ARIETTE. 

Je  vous  en  fais  juge.  Je  lui  demandé 
trois  vers  pour  faire  une  Ariette  qui  doit 
remplir  toute  une  Scène  ;  une  Ariette 
charmante,  à  grande  fimphonie,  avec  des 
cors  de  chafle  ,  des  hautbois  ,  des  bafr 
fons ,  des  flageolets  ,  des  timbales. 

DE   L'ISLE. 
Hé!  bien/ 

DE    L'ARIETTE. 
Je  ne  lui  demande  que  trois  vers ,  ôc 
le  bourreau  m'en  fait  quatre. 
C  R  I  S  P I  N. 
C'eft  un  tour  pendable. 

DE    L'ARIETTE. 
Les  voici. 
Les  flots  font  moins  troublés  par  les  vents  en  fureur. 
Moins  a_^ités  qu^un  tendre  cœur 
Qui  gémit  ôc  foupire 
Sous  l'amoureux  empire.: 
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DE    L'ISLE. 
Comment  les  avez  vous  corrigés  /î 

DE    L'ARIETTE.. 
Ecoutez. 
l  es  flots  font  moins  troublés  par  les  vents  en  fureur  > 
Moins  agités  qu'un  tendre  cœur 
Dont  le  volage  Amour  triomphe. 

Troublés  ,  agités  ,  triomphe  ,  voilà  qui 
eft  lyrique  ;  cela  prête  ,  je  puis  rouler  fur 
ces  paroles  -  là  pendant  un  bon  quart 
d'heure. 

(Il  chante.) 
Le  volaj^e  Amour  triomphe. 
C  R  I S  P  I  N. 
Mais  à  quoi  rime  ce  dernier  vers  ? 

DE    L'ARÎETTE. 
Bon  !  bon  !  je  m'embarralTe  bien  de  cet 
bagatelles. 

Air  :  Réveille:(^-vous  j  Belle  endormie. 
Pourvu  que  ma  mufique  forte  , 
Le  refte  ira  comme  il  pourra. 
DE    L'ISLE. 
Mais  le  bon  fens.... 

DE    L'ARIETTE. 
Oh  '  le  bon  fens  fort  peu  m'importe  ; 
Je  me  règle  fur  I  Opéra. 
Il  fe  plaint  encore  que  je  lui  ai  fait  de 
la  mufique  trop  bruyante ,  ôc  que  Ton  n'en- 
tend point  iLQ%  paroles. 
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C  R  i  S  P I N. 
C'eft  un  ingrat. 

Dt    L^ ARIETTE. 
Sans  (ïoute  >  il  ne  fçait  point  ce  qu'il  y 
gagne. 

DE    L'ISLE. 
LaifTez-moi  faire ,  je  vais  lui  parler,^ 

DE    L'  A  R  I  E  T  T  E. 
Non  ,  non ,  qu'il  fe  pafle  de  mon  fe- 
cours  ,  &  je  me  pafTerai  du  fien. 
DE    L'ISLE* 
Je  prétends  vous  réconcilier. 

CRISPIN. 
Songez  ,  Monfieur  de  l'Ariette  }  que 
les  Mufes  font  fœurs. 

DE    L'ARIETTE. 
G'eft  pour  cela  que  nous  ne  nous  ac-» 
Cordons  jamais. 

DE  L'ISLE. 
J'ajufterai  tout.  Je  fors  pour  donner 
quelques  ordres;  faites-nous  le  plaifîr  de 
refler  ici  pour  examiner  avec  Crifpin  les 
fujets  qui  fe  préfenteront  pour  notre  fpec- 
tacle. 

DE    LARIETTE, 

Très-volontîers. 
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SCENE    IV. 

CRISPINjDE    L'ARIETTE, 
Madame  D'ESC  AR  B I L  L  A  S  en 

vieille  Comédienne  de  province  y  éC  mife 
ridiculement. 

Madame  D'ESCARBILLAS. 

CArabin,  Carabin  ,efcoutas  mi  donc, 
pichot  drôle  ,  pichot  couquin.  Que 
m'apportoun  aicy  ma  valife.  Bon  jour  , 
Meiriers  ,  fias  ty  à  d'A6lours  de  POupera 
Comique  /* 

DE    L'ARIETTE. 

Si  nous  fommes  de  l'Opéra  Comique  ? 
Oui  ,  Madame  ,  qu'y  a-t-il  pour  votre 
fervice  ? 

Madame  D' E  S  C  A  RB  I LL  A  S. 

Visés  Madame  d'EfcarbilIas  ,  la  flour 
dei  Comédiennes  de  Pezenas  ,  veni  per 
eftre  dei  youftres  ,  mes  amis. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Madame  ,  c'eft  beaucoup  d'honneur 
pour  nous  que  la  fleur  des  Comédiennes 
de  Pezenas  nous  procure....  L'avantage 


14  LE    RETOUR 

d'une  préfence  qui ....  {à  M.  de  r Ariette,) 

Ma  foi^pariez-lui  vous-même  ,j^étouffc  de 

rire. 

Madame  D' E  S  C  A  R  B  I  LL  A  S. 
Que  dises  ? 

DE    L'ARIETTE. 
Madame  ,  il  eft  bon  de  vous  dire  que 
nous  ne  jouons  pas  ici  d'Opéra  gafcon. 

Madame  D'ESCARBILLAS. 

Qu'es  aquopfiafti  pu  difficiles  que  vouf^re 
Académie  de  Mulique  em.e  foun  Alci- 
jnadure  ':  fi  counoui  ben  que  fente  pas  leis 
graci  de  nouftre  lengagi.  Ah  !  fi  bous  en- 
tendias  lou  tendre  ,  lou  fiablime  Goudelin. 
Efcoutas  i  efcoutas  ;  vau  bous  canta  un 
pichot  er  dal  pays. 

CRrSPIN. 

Ecoutons  pour  la  rareté  du  fait. 

Madame  D'ESCARBILLAS  chante  un  air  gafcon. 
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JLOu    Bargié  daou  vil-      lage  ,  Pou-    ly  cou- 
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mo   lou  jour  ,  M'y  fay  l'a-  mour,My   dis  en 
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fon    len-    gage ,     My     dis   tou-  jour  :  Pa- 
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gue     my   de    ré-     tour. 

DE    L'ARIETTE. 
Cela  me  paroît  fort  bien  ;  mais  cela 
feroit  encore  meilleur  à  Pezenas.  Le  dia- 
ble m'emporte^  fi  j'y  comprends  quelque 

chofe. 

CRISPIN. 

Ma  foi  5  ni  moi  non  plus. 

Madame  D' ES  C  A  RB  I  LL  A  S. 
Si  vous  aimez  mieux  le  François  ,  celai 
m'eft  égal  ;  je  chante  le  François  ;  l'Alle- 
mand, l'Italien. 

CRISPIN. 
Oh  !  diable  ! 

Madame  D' E  SC  A  R  B  I  L  L  A  S. 
Allons  ,  né  tardez  pas  ,  que  Ton  mé 
donne  un  rôle  ,  un  rôle  :  je  brûle  ,  je  mé 
confume  du  défir  de  jouer  à  Paris.  J'ai 
fait  deux  cens  lieues  tout  efprès.  Ce  cher 
Paris  ,  y'  l'idolâtre  :  c'eft  lé  centre  brillant 
dé  la  lumière.  Il  eft  à  toutes  nos  villes  dé 
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province  ce  que  lé  foleil  eft  à  l'Univers. 
Lyon  ,  Bordeaux ,  Touloufe ,  Montpellier 
font  des  aftres  qui  n'éclairent  que  par  des 
rayons  obliques  &  réfléchis. 
C  R  1  S  P  I  N. 
L'Extravagante  ! 

DE   L'ARIETTE. 
Alais  j  Madame. 

Madame    D'ESCARBILLAS, 

y_)  J'i ,  je  vous  lé  dis  ;  Je  ché-  ris  Pa-  ris.  Il 
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donne  aux    talens  ,  aux    é-    crits   lé  prix.  Auf- 


i 


fi  }  pour    a-  voir    le  bon     ton.  Doit-  on    En 


tout  Se  régler    fur  fon     goûr.    Je      mettrai    lé 
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comble  à  ma  gloi-re ,  Si     j'actire     i-  ci   lé  Pu- 
blic : 
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blic  :  Mon    zèle  ed  un  bon  pronof-    tic.     Ah  ! 
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fi  j'obtiens  cet-  te  vie-  toi-    re ,  Pour  moi  Ceïl  le 
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fou-ve-rain    bien.  Non  ,  non  ,  tout   le  relie  n'ell 
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rien.  Qu'on  me    fa-  tis-  faf-  fe  :  Çà  ,  de   bonne 
grâce,  Qu'on  trouve  à    l'inllant    un  em-ploi  Pour 
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moi ,  Ou      je    fais  main  balTe  ,  Je      cafle  ,     Fra- 
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cafle  ,  Je    mets  tout  fans  deflus  dcf-   fus  Chez 
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TOUS,  Et    je  vous  é-tranglerai  tous,Oui,tous,Ec 
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je    vous   é-   tranglerai        tous. 

DE    L'ARIETTE. 

Doucement ,  doucement. 

CRISPIN. 
Ahi ,  ahi,  ahi ,  nous  aimons  mieux  vous 
recevoir  que  d'être  étranglés. 
DE    L'ARIETTE. 
Parbleu ,  Madame  d'Efcarbillas  ,  votre 
'éloquence  ell  Ci  perfuafive  ,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  refufer. 

Madame    D' ES  C  A  RB  I  LL  A  S. 

Vous  faites  bien  ;  en  cas  dé  réfiftance  je 
bous  aurois  brûlé  la  cervelle  :  je  ne  bais 
jamais  fans  mes  piftolets. 

CRISPIN. 
•  Mifericorde  ! 

DE    L'  A  R I  E  T  T  E. 
Eh  !  vite ,  eh  !  vite  ,  un  engagement. 

Madame    D'ESCARBiLL  AS. 
Je  fuis  charmée  de  bous  voir  raifonna- 
bles  ,  cmbrafTez-m&i ,  pécaire  ;  embraf- 
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fez-moi ,  toufti  ;  bous  m'enchantez  ,  bous 
mé  comblez  d'alIegrefTe.  Çà  ,  quel  em- 
ploi mé  deftinez  bous  ?  , 
C  R  1  S  P  IN. 
Eh  mais  ,  vous  ne  prétendez  pas  jouer 
les  amoureufesf 

Madame   D'E  S  C  A  R  B  I  L  L  A  S. 
Comment  donc  ,  fuîs-je  fi  décrépite  f 
Jour  de  ma  vie  ! 

C  R  T  S  P  I  N. 
Eh  !  non ,  non,  nous  ne  difons  pas  cela* 

DE    L'ARHTrE. 
Point  du  tout ,  vous  êtes  jeune  ,  char- 
mante ,  mais,,.. 

iMadame    D' E  S  C  A  R  ^  l  L  L  A  ^. 
Cependant -comme  je   fuis  accommo- 
dante, &  la  douçur  même  ,  je  bous  iaifle 
lé  choix  dé  nîon  emploi.      ~;i~~t'"~^"::|rr 
DE    L'A  <ltTTE.     ^  - 

A  la  bonne  heure* 

Madame    1 V  E  ^  C  A  R  B  I  L  L  À  S. 
Amoureufes  ,  Caradlercs  ,  tout  ce  qu'il 
bous  plaira. 
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Ariette.  Cunaille^  ripalle. 
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de  Je  vois  dans  le  Monde  Cent 
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mille  O-  ri-  gi-     naux  ;  Et     d'après  n'a- 

turc  ,  J'en   fais  la  pein-ture;  De  tous  ces  mo- 


deles   Fi-        deles  Je      fais  des  Tableaux.  La 
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vieille  plai-  deufe ,  La     dame  orgueil-  leufe  , 


pPiiiPiiiiiig 

La      mère     quîn-   tcuîc  ,  La     Femme  gron- 
deu-   fe  i  Prude  >  mé-  di»  ian-  te,Bourgeoirc  arro«. 
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gante  ,  Sou-  brecte  in-  tri-gantc  ,  Dans  tous  mes 


por-   traits  Re-  connjiffent  leurs  traits.  D*u-ne 
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minau-      die-     re  ,  Je  prends  le  jar-   gon  ;  D'u- 


ne       façon-       nie-     re  Le  ge-ile  &      le 


con.  On    n'a  qu'à  choi-  fir  ;  Je      fçais  tout  J'ai- 


^eîlÇ. 
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fir. 


Pro-   pre    à  plus     d'un         rô- 
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le ,    Je  fuis    grave  ou         fol-Ie ,    Se- 
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Ion  qu'il  çli  à  pro-    pos  ,  Et    .  le     ri-  di- 
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cu!e  Qui    partout  cir»     cule,.Ja-  mais  ne  m'é- 
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chape  :  Je       drape    Les    foux  6c  les      fots.E- 


pou"  fes  Ja-  lou-fes,  Fil- let- tes  Coquct-tes, Dans! 
mes       por-traits  ,  Recoa-  noiflent  leurs    traits. 
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Com-tefTe  ou   Du»,  chef-  fe ,  J*ai    l'air    impo"    ' 
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fant;Pc«    ti^     te  Mai-  trcf*"  fe,  L'accueil  raéprî- 
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fânt.  Je  fcais  tout  fai-  fît ,  On  na  qu'a  choi-fîr. 

DE    L'ARIETTE. 

Cen  eft  afTez  ,  je  prévois  que  vous 
nou3  ferez  fort  utile. 

CRISPIN. 

Oh  !  cela  ne  fuffit  pas  encore  ,  nous 
avons  befoin  d'une  jeune  perfonne  pour 
les  rôles  naïfs ,  les  Nicettes ,  les  innocen- 
tes ;  feriez-vous  en  état.... 

Madame  D'ESCARBILLAS. 
>  Quoi  ?  dé  faire  l'Agnès  /  ce  n'eft  point 
mon  fait  ;  mais  j'ai  ce  qu'il  bous  faut. 
Oeft  ma  fille  Jeannette  que  j'ai  amenée 
avec  moi  9  pour  la  faire  débuter  ;  c'eft 
une  petite  fotte ,  une  petite  ïmbécille  qui 
jouera  d'après  elle-même. 

DE    L'ARIETTE. 
Une  Agnès ,  fille  de  Madame  d'Efcar^ 
billas  !  ah  1  ah  !  ah  ! 

CRISPIN. 
Cela  n'eft  pas  pofUble  ,  où  donc  a-t-eî^e 
été  élevée  ? 

Madame  D'ESCARBILLAS. 

A  Montpellier. 

Biy 
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DE    L^ARIETTE. 
Air.  Les  filles  de  Montpellier. 
Le  fait  eft  trop  fingulier. 
Madame  D' E  S  C  A  RB  I  L  L  A  S. 
Son  innocence  eft  parfaite. 

CRISPIN. 
Une  Agnès  de  Montpellier  l 
Elle  eft  donc  a  la  jaquette. 
{      CRISPIN  &  DE  L'ARIETTE, 
Ahi  s  ahi ,  ahi ,  ahi  ,  ahi ,  ahi  , 

Jeannette  , 
Jeannette  ,  ahi ,  ahi ,  ahi. 
Madame    D'ESCARBILLAS. 
Vous  en  allez  juger  :  je  vais  vous  Pen- 
voyer  ;  mais  elle  a  befoin  d'être  encoura- 
gée ,  la  pauvre  petite  ;  car  elle  eft  bien 
novice. 

DE    L'ARIETTE. 
Nous  la  formerons. 

Madame  D'ESCARBILLAS. 
Vous  Tallez  voir  dans  l'inftant.  Adiou- 
fias ,  je  compte  fur  votre  parole. 

{Elle  fort  en  chantant  la  reprife 
de  fon  air  gafcon.) 
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SCENE     V. 

CRISPIN,   DE    L'ARIETTE, 
Mlle.    LUZI. 


o 


Mlle.  LUZI. 

Uest-ce  que  c'eft  que  cette  femme 
qui  fort  ? 

CRISPIN. 


Ceft  une  Adrice  que  nous  venons  d'en-? 
gager. 

Mlle.    LUZI. 
Pour  quel  emploi  ? 

CRISPIN. 
Pour  les  cara£leres. 

Mlle.    LUZL 
A  la  bonne  heure.  On  dit  que  vous  ecÇ 
attendez  encore  d'autres. 

CRISPIN. 
Oui. 

Mlle.  LUZL 
Que  joueront-elles  ,  s'il  vous  plaît  l 

CRISPIN. 
Les  amoureu fes. 

Mlle.  LUZL 
Oui-dà  î  je  m*y  oppcfe^ 
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C  R  l  S  P  I  N. 
Air  :  P^ous  dont  Vamour  a  fçu  me  plaire* 
Eh  !  pourquoi  donc  ? 

Mlle.  LUZI. 

Belle  demande! 
Vous  deviez  bien  penfer  à  moi  ; 
Ne  fuis-je  donc  pas  aflez  grande 
Pour  m'acquit  ter  de  cet  emploi  ? 

Croyez-vous  me  borner  toute  ma  vîe 
aux  rôles  de  petite  fille.  Oh  !  je  fuis  votre 
fervante. 

Air  :  Danfcs-tu  ^  Colin, 

Souris  agaçant  , 
Regard  carelTanc , 
Petit  ton  languifTant  3 
Air  intereîTant , 
Je  fuis  faite  pour 
Infpirer  l'amour. 
Doutez-vous  de  cela. 
Voyez  ces  yeux-là, 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  1  friponne. 
DE    L'ARIETTE. 
Oui  j  mignonne  , 
J'en  fens  déjà  tout  l'effet. 
GRIS  PIN. 
Cette  mine 
AiralUne 
Me  trouble  en  fccret» 
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Mile.  LUZI. 
Hé  !  bien  ,  fuis- je  au  fait  ? 

Souris  agaçant ,  Sec. 
DE    L^ARIETTE. 
Ce  n'eft  pas  aflez  de  fçavoir  rinfpirer, 
il  faut  être  en  état  de  le  reffentir  ;  mais 
vous  êtes  encore  trop  jeune. 

Air  :  De  la  Provençale  des  Fèces  de  Thalle. 
Pour  vous  l'amour  eft  un  myftere  ; 
Comment  pourriez-vous  Texprimer  î 

Mlle.  LUZI. 
Lorfqu'on  eft  en  âge  de  plaire  , 
'  N'eft-on  pas  en  âge  d'aimer  ? 

CRIS  PIN. 
Pas  toujours. 

Mlle.   LUZÏ. 
A  cfui  dites  vous  cela  ,  Aîonfîeur  CriC- 
pin  ?  Eh  !  allons  donc.  r 

DE    L'ARlETTE. 
Oui ,  vous  avez  déjà  le  manège  de  la 
coquetterie  ;  mais  l'amour  eft  un  fenti- 
ment  délicat  qui  s'exprime   d'une  autre 
manière. 

Air  :  Mon  petit  doigt  me  Va  dit^ 
Il  faut  avoir  pour  le  rendre 
Uneame  fenfible  &  tendre. 

.  CRIS  PIN. 

Il  faut  plus  que  de  l'efprit. 
Mlle.    LUZI. 
Bon  !  bon  l  vous  me  faites  tire  j 
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Tout  ce  que  Tamour  infpire  , 
Déjà  mon  cœur  me  Ta  dit. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Pefte  !  je  ne  vous  croyois  pas  fi  favante; 

Mlle.    LUZI. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'eft  pas  néceC- 

faire  d'avoir  d'autre  amoureufe,  &:  je  m'y 

oppofe  encore  par  une  raifon  plus  forte. 

DE    L'ARIETIE. 

Quelle  eft  elle  ? 

Mlle.  LUZr. 
C'efl:  que  je  fuis  l'Elevé  du  Public ,  je 
me  fuis  formée  fous  fes  yeux  ,  je  lui  dois 
mes  talens  ;  ma  reconnoiffance  pour  lui 
va  jufqu'aux  tranfports  de  l'amour  ,  ôc 
vous  favez  que  l'amour  ne  veut  point  d^ 
partage. 

Air  :  Que  la.  mariée  ejl  trop  belle. 

Je  regarde  tous  fes  bienfaits 
Comme  mon  bien  ,  mon  héritage  5 
Ce  que  je  dis  ,  ce  que  je  fais 
N'a  pour  objet  que  fon  fufFrage. 
Si  quelqu'autre  y  prétend  encor  , 
Croyez  vous  donc  que  je  Tendure  ? 
Non  ,  c  eft  toucher  à  mon  tréfor  , 
Et  mon  cœur  jaloux  en  inurmurc, 

,      C  R  ï  S  P  I  N, 
Ceft  parler  net. 
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DE    L'ARIETTE. 
Maïs  Cl  vous  aimez  tant  le  Public ,  vous 
dev<.z  être  charmée  que  chacun  cherche 
à  lui  plaire. 

Mile.    L  U  Z î  ,  avec  chdenr. 
Je  n'entends  point  raifon  là-delTus  :  s'il 
le  Faut ,  je  me  prêterai  à  tout ,  je  me  mul- 
tiplierai ,  je  ferai  limpoflible  plutôt.... 
C  R  1  >  V  1  N. 
Ah  !que  vous  êtes  vive  ! 

DE    L;  A  <  I  E  T  T  E. 
Cependant  nous  avons  promis...; 

Mlle.    LUZI. 
Je  m*en  moque. 

SCENE      V  L 

Madame  D'ESCARBTLLAS, 
DE  L'ARIETTE, CRTSPIN, 
JEANNEPiE  ,    MlJe.   VLL 

Madame  D'ESCARBILLAS.  dm>  U  cju'.lje. 

*   A   Nen  dounc ,  pichoune  fàle^aci  ben 
jTj^des  façouns. 

JEANNETTE, ^a;25  la  coullTe, 
Mais ,  ma  mère. 


*  Mniam^  ne''carbillas   ôc  Jeannette  font  jouées  ^.ar 
la  racûie  pei  cnne. 
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Madame    D'ESCARBILLAS  ^  dan^  ta  counjje. 

Hé  !  biep_  ma  maire  ;  aubeifsès,pichouné 
fille  ,  ti  frofiarat  les  aurilles. 

L£    L'ARIETTE. 
Qu'eft-ce  que  j'entends  ?  •    , 

JEAN  iN'  E  T  I'  E  ,  dans  la  coulîjfe. 

Mais  je  rie  fçais  pas  commeîl  faut  faire/ 

Madame    D'ESCARBILLAS  ^  dans  U  couUlfe. 

Avancez ,  avancez. 

^.;.,  CRliPIN. 
Ceft  Taris   doute  la  fille  de  Madame 
d'Efcarbillas  ^  ,      . 

}Ek^^l.i:TE,paro}{fant.  - 

Ariette  de  Nineite  à- la  Couf  j  Ahi  ^  ahijil  m'a 
■  fait  grand  mal. 


-—- *-* 


'A-Hi ,  ahi'         j'ai  bien  du  chagrin,  Du 


chagrin ,  du    chagrin.  Manfaii  rr 


chagrin,  du    chagrin.  Manfaii  me  fair  du  'train.' 
Mlle.  Lu^i..      .  ■^Jtannet^.e'  lJ:ATiftte. 


Ah!  qud  air  innocent  !       Ahi ,    ahi.  Qu'a- 
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vez-vous,  belle  enfant,  Qu'a-vcz-vOwS,  belle  en- 
fane.     Non, non,  non  ,  non,  ja-  mais     je  n'ofe- 


rai  ;  Non  ,  non  ,  non ,  non  ,  ja-  mais    je    ne  poLt- 


B^t^^f^^l^ 


-^ 


lai;  Non,  non  ,  non,  non, je  n'o-fe-     rai;  Non, 


-t 


-+-^- 


non,non,non,   je  ne  pourrai.       .     Ahi,ahi, 
Mlle.  Lw^i  Ix  contre-faifant. 


^^-<L-A--^ 


:f^h 


ililii^f 


j'ai  bien  du  chagrin.Di-tes  nous  donc  enfin        quel 

Jeinnetff, 

ellvotre    chagrin,    Ahi ,  ahi.Ah  1  ne  vous  moquez 
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VAriette.  Jeannette. 


-^-^- 


21   ..iL_IL 


pas  i      D'où  n'aie  votre     embarras    Hé-las  !  hé- 
C  rifpin.  Jeannette. 

las  !  d'où  n'ait  votre  em-  barras.C'ell  vraiment,c'efl 


Maman  ,  c'ell  maman  qui  veut ,  me    faire       débu- 


k       TZX 4    T  T     [ ▼ X 3 


Z^ 


ter.  Comment  la    contenter  ?    Non  ,  non  ,  non  , 


non  ,    ja-  mais    je  ne  pourrai  ;  Non  ,  non  ,  non  , 


;=|--=?=p 


yizk: 


gfgggg 


non  ,    ja-  mais   je  n'o-  fe-rai  ;  Non  ,  non ,  ja- 


giiPÉggi 


iy-£—^. 


f+ 

:=xz= 


mais ,  ja-  mais    je  n'o-  fe-     rai. 


CRISPIN. 
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C  R I  S  P  1  N. 
Votre  maman  veut  vous  faire  débuter  ^ 
&  vous  ne  le  voulez  pas  f 

DE    L'ARIETTE* 

.  Air  :  F'ous  qui  déjïre^/ans  fin  ^  ouir  chanter. 
Le  Public  vous  fait-il  peur  ? 
JEANNETTE* 
Oh  !  non  ,  Monfieur  : 
Je  fens  pour  lui  dans  mon  cttur 

Beaucoup  d'ardeur. 
Je  voudrois  pouvoir  lui  plaire  > 

Mais  hélas  ! 
Le  talent  eft  néceflaire  i 
Je  n'en  ai  pas. 
Mile.  L  U  Z  I. 
Vous  voyez  qu'elle  fe  rêiid  juftîce  ;que 
voulez-vous  faire  d  une  pareille  idole  l 
J  EANNETTE. 
Air  '.Je  fuis  un  bon  Jardinier, 
Ah  !  Madame  ,  grand  merci. 
Vous  prenez  bien  mon  parti. 
Mlle.  LUZL 
Sa  fimplicité.... 
DE    L'ARIETTE. 
J'en  fuis  enchanté* 
CRISPIN. 
Une  pareille  idole , 
Avec  ce  gentil  minois-là,- 
Peut  jouer  un  grand  rôle, 

Oui-dà , 
Peut  jouer  un  grand  rôle. 

C 
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JEANNETTE. 

Hélas  !  je  ne  demanderois  pas  mieux  ,  fi 
j'étois  fûre  de  réuffir. 

DE    L'ARIETTE. 

C'efl:  toujours  quelque    chofe    que  la 
bonne  volonté  ;  le  talent  fe  développera, 

Mlle.     L  \J 'Z  l  jy  ironiquement. 

Oui ,  oui  5  cela  viendra.  Quel  âge  avez- 
vous  ,  ma  petite  ? 

JEANNETTE. 
J'ai  eu  quatorze  ans  &  demi ,  Tannée 
pafTée ,  Madame, 

s,    Mlle.    LUZI. 
Hé  !  bien  ,  allez  jouer  en  province  en- 
core pendant  quatorze  ans,  ôc  vous  re« 
viendrez  ici  quand  vous  ferez  formée. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  non  ^  j'en  fais  mon  affaire. 

Mlle.    LUZI. 
Oui ,  Monfieur  Crifpin  eft  un  bon  maî- 
tre ;  je  lui  confeille  d'en  faire  une  Elevé 
pour  le  tragique. 

C  R  I S  P  I  N. 
Parbleu  ,  tout  comme  un  autre  ;  il  ne 
faudroit  pas  trop  m'en  défier. 
DE    L'IRIETTE. 
Voyons  ,  ma  petite  amie  :  chantez-nous 
quelque  chofe. 
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JEAN  NETTE. 
Oh  !  dame ,  Monfieur.... 
C  R 1 S  P  1  N. 
Courage.  o 

JEANNETTE. 
C'eft  que  je  ne  fçaurois  chanter ,  quand 
on  me  regarde. 

Mlle.    LUZI. 
Hé! bien  ,  par  exemple  ,  vous  nous  fe* 
rez  d'une  grande  refîource. 
JEANNETTE. 
Je  chante  bien ,  quand   je   fuis  toute 
feule  ;  mais  quand  il  y  a  quelqu'un,  je  ne 
peux  plus  rien  dire. 

DE    L'ARIETTE. 
Allons  )  allons ,  un  peu  de  hardielTe» 

JEAN  NETTE^r:)^^a. 
Hum  ,  hum  ,  hum, 

Mlle.    LUZI. 
Attendez  qu'elle  ait  touffe, 

CRISPIN. 
Hé  bien  ? 

JEANNETTE  chame  niaifement. 
Ariette  -.  Examine-^  fa  grâce.  De  la  Boherrtienne 

des  Italiens. 
Pour  prendre  une  fauvette , 

Lifetre ,  Lifetre  , 
Seulette  aux  bois  s'en  va  ,,  a ,  a. 
(à  Cri/pin  &  à  de  l'Ariette. 
Le  cœur  me  bat  déjà. 

Cij 
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DE    L'ARIETTE. 
Ferme. 

3  EAISI  NET  TE  continue, 

Lucas  qui  tcfîijours  guette 

Liferrc  ,  Lifette  , 
Dans  le  fond  d'un  bofquet ,  €C,  et  5 
Tend  un  piège  fecrer. 
(  à  Crifpin  &  à  de  l- Ariette.) 

J'ai  trop  ferré  mon  corfer. 
(hhu  Elle  continue  en  forçant  fa  voix.) 
Lucas  fous  un  feuillage 
Imite  un  doux  ramage. 
La  B-'Ue  y  va  d'un  faut ,  oh ,  oh. 
(a.  Mlle  Luiij  à  Crifpin  ^&àde  V Ariette.) 
Chanté-je  comme  il  faut. 
Vous  vous  mettez  à  rire,  à  rire  , 
Oh  !  ça  ne  convient  pas. 
Je  ne  veux  plus  vous  dire ,  vous  dire 
Ce  que  lui  dit  Lucas  : 
Non ,  non  ,  vous  ne  fçaurez  pas 
Ce  que  lui  dit  Lucas  ,  la, 
Mlle.   LUZL 
Ceft  bien  fait ,  la. 

C  R  I S  P  I  N, 

A  merveille. 

DE    L'ARIETTE. 

Elle  a  de  la  voix. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Et  de  la  gentilleflc  ;  nous  en  ferons 
quelque  çhofe. 
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Mlle.    LUZI. 
Vous  prétendez  la  recevoir  ? 

CRISPÎN. 
Sans  doute.   Il  fiiffit  qu'elle  ait  envîc 
de  plaire  au  Public  ;  j'augure  bien  du  refte, 

JEANNETTE. 
Oui  ,  mais..,, 

CRISPIN. 

Allons ,  déterminez  vous.  Je  vais  l'en-» 


jroler. 


Mlle.    LUZI. 


Oui  !  Hé  1  bienj.fi  vous  recevez  comme 
cela  toutes  les  A6lrices  qui  fe  préfente- 
ront  ,  je  vous  déclare  que  je  quitte  le 
Théâtre.  Faites  votre  compte  là-delTus, 
Je  vous  laifle. 

CRISPIN. 

Ecoutez  ,  écoutez  donc.  Diable  !  ce 
feroit  une  perte. 

DE    L'ARIETTE. 
Ne  craignez  rien  ;  fon  amour  pour  le 
Public  la  ramènera  ,  6c  je  vais  lui  faire 
entendre  raifon. 

CRISPIN. 
Et  moi  jç  vais   donner  leçon  à  mon 
éçolierc, 

C  iij 
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SCENE     VIL 
CLERVAL,  CRISPIN,  JEANNETTE, 
C  L  E  R  V  A  L. 

A  Vec  qui  Cnfpin  eft-il  là  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Cefl  Clerval  ;  au  diable  l'importun. 

C  L  E  R  V  A  L. 
Madcmoifelle  eft-elle  notre  Camarade/ 

CRIS  PIN. 
Oui ,  oui^  mais.... 

CLERVAL. 
Pour  les  amoureufes  ? 

CRISPIN. 
Oui  ,  oui  ;  fais-moi  le  plaifir  de  nous 
laifTer. 

CLERVAL. 

Comment!  je  fuis  bien  aife.... 
CRISPIN,  à  pan. 

Nous  7  voilà,  {à  Clerval.)  Et  moi  |e  fuis 
fâché.... 

CLERVAL. 
De  quoi  ? 

CRISPIN. 
De  ta  préfence. 
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C  L  E  R  VA  L. 
Monfieur  Crifpin  a  bien  de  l'humeur! 

C  R  I  S  P  1  N. 
Autant  que  tu  as  de  fadeur.  Va-t-en  ; 
c'efl;  une  Elevé  que  je  fais: je  fuis  après 
à  donner  des  leçons.     ,,    .   .j  . 
CLE  R  VAL. 
Mademolfelle  joue  les    amoureufes  ; 
moi  les  amoureux  ;  il  cft  néceffaire   que 
je  concerte  mon  jeu  avec  elle. 
CRiSPiN. 
Ah  !  que  de  raifons  ,  morbleUf      {-^^ 

JEANNETTE. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  IVÏonfiéur  Ci'ifp^ïn. 
Puifque  ce  Monfieur  là- veut  bien  m'inf- 
truire  aufïï  ,  qu'efl-ce  que  cela  vous  fait  /* 
On  dit  qu'il  faut  prendre  de.s  Ieco.ç:s'Me 
tout  le  monde.  ^^^--nuA  i  ^^^nb  ^m 

CLEKVAU 
Qu'as'tu  à  dire  à  cela  /        ^j  .m  ^^^-^j 

CRISPFN% 
Hé  !  bien ,  nous  allons  voir  qui  s*y  pren- 
dra le  mieux  de  nous  dtu^4  -  -  i-'  - 

AïKi  La  tropmnoc^:ç.Çolettex;» 

Pour  effayer  notre  génie 
F affons  une  Scène  d'amour. 

JEANNETTE. 

Civ 
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ÇLERVAL. 
Vous  l^ignorez  ?  quoi  !  fans  décour  ? 

JEANNETTE. 
Je  n'ai  vu  l'Amour  de  ma  vie. 

CRISPIN. 
Je  vais  vous  en  faire  un  portrait, 

JEANNETTE. 
D'avance  je  vous  remercie  : 
Je  voudrois  favoir  en  effet 
Comme  il  eft  fait , 
Comme  il  eft  fait. 
CLERVAL, 
Voyons  ton  éloquence. 
C  R  l  S  P  1  N. 
Ecoutez  moi  bien,  L'Amour  eft  fait..,; 
il  eft  fait  çomq'ie ....  comme  moi. 
JEANNETTE. 
Ah  !  c'eft  donc  pour  cela  que  Maman 
m'a  dit  qu£  l'Amour  étoit  un  monftre. 

CLERVAL, 
Fort  bien. 

CRISPIN. 

Fort  mal  ;  jç   vais  m'y  prendre  d'unç 
autre  façon.  Imaginez- vous  que  je  fuis  un 
jeune  Seigneur  de  la  Cour. 
CLERVAL. 
Et  moi ,  un  joli  homme  de  Robe, 

CRISPIN. 
]NoMS  plions  Yovis  attaquer  dt  çpnver^ 
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fatjon  ,  ôc  vous  répondrez  ce  qu'il  vous 
viendra  dans  l'efprit. 

JEANN  ETTE. 
Oui ,  Monfeigneur, 

C  R  1 S  P I  N. 
Je  commence  par  étaler  mes  grâces  ; 
prêtez  attention  à  mon  jeu  ,  remarque? 
cette  démarche ,  cet  air  de  côté  ,  cette 
attitude.  Que  dites  -  vous  de  cette  pi- 
rouette ! 

CLERVAL. 

Moi ,  je  me  rcdrefTc  ,  j'arrange  mes  che- 
veux d'une  main  ;  de  l'autre  je  tiens  ma 
lorgnette  ^  Ôc  je  vous  examine  d'un  air 
gravement  intéreflant. 

JEANNETTE. 

Que  faut-il  répondre  ? 
CRIS  PIN. 

Attendez  donc  ,  nous  n'avons  encore 
rien  dit. 

Ah  !  Préfident,  la  jolie  petite  créature  ! 
çh  diable  a-t-elle  pris  tant  de  charmes  ?. 

CLERVAL, 

Comment  donc  !  mais  c'efl:  un  vol 
qu*elle  a  fait  aux  Grâces.  On  n'eft  point 
faite  comme  ça,  je  vous  jure  ;  oii  n'eft 
point  faite  çprnme  ^a. 
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Air  :  L'Amour  ejl  dans  les  yeux  de  l'aimable 

Climene. 
Cher  objet  de  mes  vœux  ,  diffipez  mes  allarmes  j 
Nommez  ,  nommez  votre  vainqueur  ; 
L'Amour  eft  trop  bien  peint  dans  vos  yeux  pleins 
de  charmes 
Pour  n'être  pas  dans  votre  cœur, 
JEANNETTE. 
Qu'eft'ce  qu'il  faut  dii:e  ? 
C  L  E  R  VA  L. 
Que  mon  hommage  vous  flatte ,  &  que 
vous  me  trouvez  aimable. 

JEANNETTE. 
Oh  !  Maman  m'a  défendu  de  mentir, 

C  R  I S  P  i  N. 
Bien  répondu.  A  mon  tour. 

Air  :  Eh  !  dans  ç'^coin-ci. 
Que  je  baife  ce  menton-là. 
JEANNETTE. 
Oh  !  vraiment ,  Maman  m'a  défendu  ça. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Et  CQs  yeux  ?- 

JEANNETTE. 
Et  ces  yeux  auiïi. 
Maman  ne  veut  pas  qu'on  agiile  ainfi. 
CRIS.PiN. 
Et....  ça  ....ça? 
JEANNETTE. 
Oui  dà  ! 
Maman  défend  ç^. 
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C  R  1  S  P  1 N. 
La  main  ? 

JEANNETTE. 
Non  j  non. 
CRISPIN. 

te  bras  f 
JEANNETTE. 
Oh  !  Maman  n'a  pas 
Parlé  de  mon  bras. 
CRISPIN. 

Air  :  Jh  !  chien  ^  ah  !  Monfcigneuk 

Puifque  Maman  n'en  a  point  parlé  ^ 
Permettez  donc  que  je  le  baife. 

JEANNETTE. 
Très  volontiers.  ^ 

CRISPIN. 

Qu'il  ell  potelé  I 
Donnez. 

JEANNETTE. 
Tenez. 
CRISPIN,  baifant  le  bras,  ds  Mapneuc, 
Que  je  fuis  aife  ! 
lEANNETTE,  donnant  unfouflet  à  Cri/fin 

du  revers  de  fa  main. 
Ah:  chien  ! 

(  Cri/pin  tombe  ;  Jeannette  court 
pour  le  relever  &  dit  :  ) 
Ah  !  Monfeigneur. 

.-  i  S  i^  l 'N  ^portant  la  main  à  fa  joue. 
Ah  1  chien! 
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JEANNETTE^à  Ckryal. 
La  Scène  eft-elle  bien; 
Dites-moi ,  dites  moi  s'il  n'y  manque  rien. 

C  L  E  R  V  A  î . 
A  merveille ,  à  merveille,  {à  Crî/pin,) 
Allons ,  Chevalier  ,  continue. 
CRISP  I  N. 
Oh  !  parbleu  ,  continue    toî  -  même. 
Malpefte  î  comme  elle  y  va  ! 
J  e  A  N  N  E  T  T  E. 
Dame,excufez  ;  c'eft  que  je  fuîs  cha- 
touilleufe.  Vous  êtes  donc  un  peu  con- 
tens  de  moi  ? 

CLERVAL. 
Beaucoup. 

CRISPIN, 

Oui  ;  mais  je  trouve  quelque   çhofe  à 
.réformer  dans  le  geftç. 

JEANNETTE. 
Hé  !  bien  ,  recommençons. 

C  R  1  S  P  i  N. 
C'en  eft  affez  pour  le  préfent  ;  nous  de- 
vons aller,  Clerval  ôc  moi ,  chercher  une 
Chanteufe  dont  nous  avons  befoin, 
JEANNETTE. 
Vous  avez   befoin  d'une  Chanteufe  ? 
J'ai  ma  grande  fœur  qui  chante  ',  je  vais 
l'avertir. 
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C  R  l  S  P  l  N. 
Oui.  Allez  ,  &  en  meme-tems  dites  à  la 
Maman  d'Efcarbillas  qu'elle  préparc  tout 
pouif  votre  début  ,  ÔC  {6as  à  Jeannette.^ 
vous  reviendrez  dans  une  heure  pouc 
continuer  votre  leçon. 

JEANNETTE. 
Oui ,  Monfieur  Crifpin, 

C  L  E  R  VA  L  ,  qui  a  écouté. 
Je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trouver, 

CRISPIN. 
Le  bourreau! 

JEANNETTE. 
Mais  je  vous  prie  de  me  faire  un  plaidr, 

CRISPIN. 
Quel  e(l-il  ? 

JEANNETTE. 

C'eft  de  vouloir  bien  difpofer  le  Public 
en  ma  faveur  ,  ôc  lui  demander  pour  moî 
fon  indulgence. 

CRISPIN. 
Oui. 

JEANNETTE. 

Air  :  Laijfjè^  fi^^^^  ^^  tems. 

Si  fon  goût  me  guide  &  m'éclaire , 
S'il  féconde  mes  vœux  ardens, 
Le  delir  que  j'ai  de  lui  plaire 
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Me  fera  trouver  des  talens. 
LailTez  faire^ 
Lere,  lanière, 
Laiflez Taire  au  temps.        (  Elle  f un.) 
CLE  R  VAL. 
Elle  eft',  parbleu  ,  drolette.  Oii  diantre 
as-tu  déterré  ce  petit  bijou- là/ 
CRIS  PIN. 
Ce  ne  font  point  tes  affaires ,  &  je  te 
prie  de  ne  t'en  point  mêler,  (  Il /on,) 

CLERVAL. 
Oui-dà.  Puifque  tu  le  prends  fur  un  ton 
fi  fier  )  je  te  laiiîe. 

C  R  î  S  P  I  N. 
Ecoute,  écoute.  Ah  !  le  traître  !  le  voilà 
qui  la  fuit. 


SCENE    VIII. 
DE  L'ARIETTE,   CRISPIN. 

DE    L'ARIETTE. 

\J  U  vas-tu  donc ,  l'ami  Crifpin  ?  De- 
meure ,  j'ai  beaucoup  de  chofes  à  te  dire 
pour  l'intérêt  du  fpcdaclc. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ce  mot  m'arrête.  Qu'eil-ce  que  c'efl  ? 
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DE    L'AKIETTE. 
Premièrement  j'ai  parlé  à  la  petite  Luzi  ; 
elle  fera  tout  ce  qu'on  voudra ,  pourvu 
■  qu'elle  partage  les  amoureufes  ;  c'eft  fa 
folie   que  les  amoureufes. 
C  R  1  S  P  I  N. 
Soit.  Après  f 

DE    L'ARIETTE. 
J'ai  vu  Monfieur  Trantran  ,  nous  fom^ 
mes  réconciliés. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  m'en  réjouis. 

DE    L'ARIETTE. 
Il  a  ,  parWcu  ,  bien  fait  de  prendre  ce 
parti-là,  car  j'avcis  un  projet  quiTauroic 
diablement  fait  bouquer. 
CRliPlN. 
Quel  eft-il  ? 

DE    L^^RIETTE. 
C'étoit  de  faire  des  Ariettes  en  profe, 

C  R I S  P  I  N. 
En  profe  ? 

DE   L'ARIETTÈ. 
Cela  feroit  revenu  au  même. 

CRISPIN. 
Pefte  I  quel  effort  de  2;énie  ! 
DE    LA  RI  ET  TE. 
R  ien  ne  m'efc  difficile  ;  ôc  quand  je  fuis 
en  verve  ,  je  mettrois  en  muiique  jufqu'à 
f  Almanach  de  Cabinet, 
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CRISPIN. 
Voilà  du  neuf  ;  mais  je  douterois  de  la 
réufiîte.  DE  L'A  R I  E  T  T  E. 

En  tout  cas  ,  je  les  aurois  fait  danfer. 

CRISPIN. 
Danfer  des  Ariettes  ? 

DE  L'ARIETTE. 
Oui  fans  doute  ,  une  Pantomime. 

Lali  la  louie  ,  tali  la  lou. 

Cela  vaudroit  bien  des  paroles. 

CRISPIN. 
Allons ,  je  fuis  bien  aife  que  vous  vous 
foycz  raccommodé  avec  Monfieur  Tran^ 
tran.  Comment  cela  s'eft-il  arrangé  ? 
DE    L'ARIETTE. 
Nous   fommes   convenus   réciproque- 
ment  que  nous  étudierions  le  goût  du 
Public ,  &  que  nous  nous  ferions  un  dc-j 
voir  indifpenfable  de  le  fuivre, 
CRISPIN. 
Vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 
Air  :  Que  chacun  de  nousfe  livre. 
Jamais  il  ne  nous  égare  , 
C'eit  un  guide  toujours  sûr  > 
Et  fa  lumière  eft  un  phare 
Qui  ne  laifle  rien  d'obfcur. 
Ne  craignez  point  le  naufrage  ; 
Lorfque  le  flambeau  vous  luit, 
Malgré  les  vents  &  l'orage. 
Dans  le  port  il  vous  conduit» 

Mais 
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Alais  à  propos  de  danfc ,  vous  nous  avcz 
promis  la  mufique  d'un  DivertifTement. 

DE    L'ARIETTE. 

On  en  verra  bientôt  l'exécution  :  'fat 
communiqué  mon  idée  à  votre  Maître  de 
Ballet,  qui  m'a  paru  la  goûter. 


SCENE     IX. 

CRÎSPIN,  DE   L'ARIETTE^ 
UN  VALET  DE  THEATRE. 

LE   VALET. 

Onfieur  Crifpin  ,  il  y  a  là  une  jeune 
Demoifelle  qui  vous  demande. 

CRISPIN. 
Eft-elle  jolie  ? 

LE    VALET,  rican^^t. 
Hé  ,  hé  j  hé ....  mais ,  Monfieur.... 

C  R  T  S  P  1  N. 
Hé  bien  ?  hé ,  hé ,  mais  ,  Monfieur. 

LE    VALET. 
Dame,elle  fait  tout  ce  qu  elle  peut  pour 

cela. 

CRISPIN. 

Ou  elle  entre. 

D 
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SCENE     X.  &   dernière. 

Mlle.    D'ESCARBILLAS  ,    DE 
L'ARIETTE,  CRISPIN. 

Mlle.   D'ESCARBILLAS. 

MEflieurs ,  ma  petite  fœur  Jeannette 
vient    de  me   dire  que  vous  aviez 
befoin  d'une  Chanteufe. 

DE  L'ARIETTE. 
Oui  5  Mademoifelle. 

CRISPIN. 
Celle-ci  me  paroit  bien  éveillée, 
Mlle.    D'ESCARBILLAS. 
Vous  plaît-il  de  m'entendre  .'' 
D  E    L'A  R  I  E  T  T  E. 
Vous  nous  ferez  plaifir. 

Mlle    D'  E  S  C  A  R  B  l  L  L  A  S  change. 
Air  :  Gafouillas. 
Un  volage  en  aimant  paroît  rendre  &r  fidèle. 
Pour  ennâmer  il  chante  en  roffignol  ; 
Quand  fon  ramage  a  féduit  une  Belle  , 
En  hirondelle 
Il  prend  fon  vol. 
DE    L'ARIETTE. 
Je  fuis  affez  content  de  cette  voix-là. 

C  R I  S  P  I  N  j  ^  Mlle.  Vercarbillas. 
Que  demandez  -  vous  i*  Nous  donnons 
cent  louis  pour  une  Chanteufe. 
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Mlle.    D'ESCARBILL.^S. 
Je  les  accepte  ;  mais  vous  donnerez 
encore  cent  louis  pour  Madame  d'Efcar-! 
biilas  ,  &  cent  autres  pour  Jeannette, 
C  R  I S  P 1 N. 
J'y  confens. 

Mlle.    D'ESCARBILLAS. 
Ce   fera  donc  trois  cent  louis  que  j'au- 
rai à  moi  feule  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  ! 

Mlle.    D'ESCARBILLAS. 
C'eft  que  je  fuis  la  mère  &  les  deux 
filles.  J'ai  voulu  cfTayer  fi  je  pourrois  vous 
faire  agréer  mes  talens  fous  differens  ca- 
raaeres.  CR  ISPIN. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  Soit  ,  trois 
cent  louis  ;  nous  n'épargnons  rien,  quand 
nous  trouvons  un  fujet  qui  peut  plaire  au 
Public.  DE    L'ARIETTE. 

Oui,c'eft  toujours  de  l'argent  bien  placé. 

Mlle.    D'ESCARBILLAS. 

Puifque  vous  penfez  de  la  forte  ,  Mei^ 

fieurs  ,  apprenez  que  je  ne  fuis  pas  moins 

généreufe.  Vous  ne  me  donnerez  que  ce 

qu'il  vous  plaira ,  je  n'ambitionne  que  la 

^gloire  de  réuffir. 

Air  :  Qiiei  plaijîr ,  quand  on  s'aime  bien  ^ 

Mon  incérêt  cède  à  l'honneur  , 
Ce  fenciment  remplit  mon  cœur. 
Du  Public  fi  j  ai  la  faveur.... 

DVj 
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Hélas  !  j'en  meurs  d'envie  ! 
J'y  trouverai  tout  le  bonheur.... 
Le  bonheur  de  ma  vie. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  avez  déjà  faifi  notre  efprit.  privât, 
Emb raflez-moi ,  ma  Camarade. 

D  U  O, 

DE  L'ARIETTE   &    Mlle.    D'ESCARBILLAS. 
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L'Hon- 
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neur  nous  ap-     pelle ,  Que    de  notre     zèle  , 

neur  nous  ap-      pelle.  Que    de   notre       zèle, 

La     fiâme  é-  tin-      celle  ;  Ec       fe    rcnou- 


La      fia  me  é-  tin-    celle  ;    Et        fe  renou- 
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foins,  notre  a-     mour. 

C  R  l  S  P  I  N. 
Place  ,  place.  Voici  notre  Maître  de 
Ballet  qui  vient  efTayer  nos  Danfeurs. 
VAUDEVILLE.  î 

Air  :  Comme  un  oifeau. 
Premier     Couplet. 

Jq^Nchanté  de  votre  préfence. 
Après  une  fi  longue  abfence  , 

Quel  heureux  jour  ! 
Lorfque  l'on  revoir  ce  qu'on  aime  , 
Ah  !  que  c'eft  un  plaifir  extrême 

Que  le  retour  ! 
1  I. 
LAmant  qui  revoit  fa  maitrefle 
Ainfi  s'exprime  avec  tendrelTè 

Et  fans  détour. 
Quel  cenfeur  en  pourroit médire? 
Songez  que  ce  qui  nous  infpire, 

C'eft  le  retour. 
I  1  I. 
Notre  ardeur  n'eft  point  équivoque  ; 
Mais  rendez-nous  le  réciproque , 

A  votre  tour  , 
Et  daignez  nous  traiter  de  même  : 
Car  ce  qui  ravit ,  quand  on  aime  , 

C'eft  le  rerour. 

^CeVaudevilleeJideM.L....  ^  " 


^6         VAUDEVILLE. 

I  y.  • 

Du  printemps  l'été  prend  la  place , 
L'automne  luccede  ,  &  la  glace 

Vient  à  fon  tour. 
Mais  quand  la  jeuneiîe  fe  paflè  , 
Et  que  notre  beauté  s'efface  , 

C'eft  fans  retour. 

y. 

Zephire  accufé  d'inconftance 
N'eft  pas  fi  volage  qu'on  penfe 

Dans  fon  amour  : 
Et  qui  prouve  à  fon  immortelle 
Qu'à  fes  charmes  il  eft  fidèle  ? 

C'eft  le  retour. 
VI. 
Trop  heureux  l'amant  qui  fçait  plaire  ,■ 
Et  qui  jouit  dans  le  myftere 

De  fon  amour  : 
Mais  quand  la  mèche  eft  découverte , 
Du  jaloux ,  ce  qui  déconcerte  , 

C'eft  le  recour. 
VII. 
Cette  petite  bagatelle , 
Fruit  précoce  de  notre  zèle  i 

Eft  fans  atour; 
Pour  plaire  en  faut-il  davantage  ? 
Du  cœur  c'eft  le  fimple  langage  : 

C'eft  le  retour. 

FIN. 

Lu  &  approuvé  ce  20  Juillet  1739.     CRÉBlLtoN". 

Vu  l'Approbation  ,  permis  d'imprimer  à  ]a  charge  d'en- 
reeilkemenc  à  la  Chambre  Snydicale  ,  ce  21  Juillet  1759. 

^  BERTIN. 

Le  Privilège  &>  VEnregiJîrement  fe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  de  la  Foire» 


LE    DEPART 

D  E 

L'OPERA  COMIQUE  i 

COMP  LIMENT, 

EN     UN     ACTE. 

.  Repréjenté  à  la  clôture  de  la  Foire  S.  Laurent  IJSQ» 
Le  prix  elt  de  iz  fols. 


A     PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques  ^ 

aii-delTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

M.     D  C  C.     L  1  X. 

Avec  Approbation  ù'  Privilège  du  R«;» 


ACTEURS. 

V^  R  I  s  P  I  N  ,  M.  Bourette. 

M.  CLAlRVAL,^c7^j/r, 

Mlle.  N  E  S  S  E  L  ,  repréfentant  a 
la  fois  Mde.  Dejcarbdlas  & 
Jeannette  j 

M.  TRANTRAN,  Auteur ,     M.  Audinot. 

M.  DE  L'ARIETTE  ,  Muficien  ^  M.  La  Ruette. 

Mlle.  DESCHAMPS, /^cZric^j 

UNE    DANSEUSE,  Mlle.  Luzi. 

UN  SYMPHONISTE,  M. 

DANSEURS  &  DANSEUSES. 


La  Scène  ejlfur  le  Théâtre  de  l'Opera-Com'ique. 


LE     D  E  P  AR 

D  E 

L'O  P  E  R  A-C  O  M I QV  E , 

C  OMPLIMENT. 


SCENE    PREMIERE. 

C  R  I  S  P  I  N  j  en  habit  héroïque. 

HOla  ,hé!  la  Pierre  ,  la  Fleur,  quel- 
qu'un ,  Garçons  de  Théâtre  ,  que 
Pon  emballe  nos  équipages;  que  l'on  porte 
ma  valife  au  caroffe  ,  &  que  l'on  m'amène 
un  cheval ,  un  cheval.  (  à  M,  CLairvalqui 
entre*  )  Ah  !  te  voilà  ! 


♦§* 
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SCENE     IL 
CLAIRVAL,  CRISPIN. 

CLx\IRVAL. 

OUel  tapage  fais«tu  ?  qu'eft  -  ce  qu'il 
ya? 

CRISPIN. 

Je  donne  des  ordres  pour  notre  départ* 

Air  ;  ^dieu  paniers  j  vendanges  fom  faites* 
Nous  allons  quitter  ces  retraites , 
Et  c'eft  à  notre  grand  regret  ; 
Faifons  chacun  notre  paquet  : 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites. 

C  L  A  I  R  V  A  L. 
Il  me  paroît  que  tu  prends  ton  parti 

bien  leftement. 

CRISPIN. 

Ah  !  mon  ami ,  je  fuis  pénétré  de  dou- 
leur quand  je  penfe  qu'il  faut  déjà  quitter 
le  Public,  un  Public  qui  a  toujours  eu 
tant  de  bontés  pour  nous  ,  ah  ! 
C  L  A  I  R  V  A  L. 

Comme  le  tcms  pafTe  !  il  me  femble 
qu'il  n'y  a  qu'un  jour  que  nous  fommes 
ici. 
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CRI  S  PIN. 
Et  à  moi  de  même.  Je  fuis  né  pour  le 
monde,  pour  la  bonne  compagnie,  je  ne 
me  laffq  point    de   la  voir ,  ôc  quand  il 
faut  s'en  éloigner  ,  ah .'  ah  ! 
C  L  A  I  R  V  A  L. 
C'eft  une  cruelle  nécefîîté. 

Air  :  Nous  fammes  précepteurs  d'amour* 
Mais  pourquoi  ces  pompeux  habits  » 
Et  ce  cafque  avec  cette  plume  ? 

CRIS  PIN.  : 

Je  vais  mon  cher  ,  loin  de  Paris  ^ 

Briller  en  habit  de  Coftume. 
(Il  déclame.) 
Ecoute  ,  cher  Clairval ,  apprends  à  me  connoître  y 
Sous  l'habit  de  Crifpin  je  fuis  las  de  paroître. 
Je  prétends  u/élever  :  ami ,  l'ambition 
Eft  des  Grands  comme  moi  la  feule  paflion. 
Pour  atteindre  à  mon  but,  je  vais  dans  la  provinces. 
Sur  les  pas  des  Héros ,  me  faire  apprentif  Prince. 
Des  plus  fameux  A6teurs  j'ai  le  ton  fingulier  , 
Le  regard  étonnant  ,  le  gelle  familier. 
Tu  me  verras  un  jour ,  fans  craindre  la  cabale  ,, 
Revenir  triomphant  dans  cette  Capitale. 
Je  veux  par  des  fuccès  ,  enfans  de  mes  travaux  p 
Parvenir  aux  honneurs  de  mes  Originaux. 

CLAIRVAL. 

Eft  -  ce    que  tu  voudrois  abandonner 
rOpera  -  Cgmique  l 

A  ii) 
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C  R  1  s  P  I  N. 
Non  ;  mais  comme  je  fuis  ici  en  po(^ 
feflion  des  Rôles  Tragiques,  je  vais  me 
former    en  Province   dans   l'emploi  des 
Rois. 

CLAIRVAI. 
Partiras-tu  fans  remercier  le  Public  des 
bontés  qu'il  a  eues  pour  nous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  n'ai  garde.  J'ai  pris  d'avance  cet  ha- 
bit pathétique  pour  lui  faire  ma  tiarau-; 
gue  plus  décemment. 

C  L  A  I  R  VA  L. 
Comment  donc  ! 

CRISPIN. 
Eloîgne-toi. 

JU    PUBLIC. 
Messieurs, 

Aind  que  la  rofée  au  lever  de  l'aurore  , 
Après  avoir  produit  les  richefles  de  Flore  , 
En  légères  vapeurs  s'cleve  dans  les  airs  , 
Et  remporte  un  tribut  de  cent  parfums  divers  : 
De  même  votre  goût ,  qui  verfe  en  abondance 
Sur  nos  foibles  talens  une  heureufe  influence  f 
Pour  payer  en  ce  jour  le  prix  de  vos  faveurs  , 
Remonte  vers  fa  fource  &  vous  portent  nos  cceurs» 

CLAIRVAL. 
Fort  bien. 
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C  R  I  S  P  1  N  ,  connnuc  avec  en phafe. 
Quand laftre  de  la  nuit ,  parcourant  ix  carrière  ^ 
Répand  fur  l'horifon  fa  tremblante  lumière  j 
De  fon  char  argenté  le  brillant  appareil 
Ne  reçoit  fon  éclat  que  des  feux  du  '-oleiL 
Vous  êtes  le  Soleil,  &  nous  fommes  la  Lune: 
Par  vous  feul  nous  brillons ,  &  fi  par  infortune 
Nous  ne  vous  voyons  plus. ..  aulfi-tôt  éclipfés...» 
Dans  une  nuit  profonde  . .  .  Enfin  . .  » 

C  L  A  I  R  V  A  L  j  r  arrêtant. 

C'en  eflrafTez...." 
Eh!  que  diable  !  Dans  quel  galimatias 
vas-tu  t'embrouiller  ? 


mk 


SCENE      III. 

CLAIRVAL,CRISPIN,MlIe.  NESSEL 

repréf entant  et  un  côté  Mde,  (ïEJbarbillas^ 
êC  Jeannette  de  l  autre. 

Mlle.  N  E  S  S  E  L,  en  Mde.  Descarbillas. 


G 


Are,  gare ,  gare ,  qu'on  me  fafle 
place. 

Air  :  La  mort  pour  les  malheureux -^ 

Aux  Spedateurs  indulgens 

Pour  nos  talens 
Il  faut  en  ce  moment 

Aiv 
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Un  Compliment. 
C'eft  pour  nous  un  devoir  , 
Et  je  vais  y  pourvoir 
Autant  qu  il  eft  en  mon  pouvoir, 
Nous  nous  chargeons  de  l'emploi  j 
Jeannette  &  moi. 
Nous  avons  toutes  deux. 

Selon  nos  vœux  , 
Vli  nos  foins  emprefles 

Récompenfés  •, 
Ma  fiile ,  comr^encez. 
EN    JEANNETTE. 
Maman  ,  Maman  j 
Mais  je  ne  fçais  pas  comment 

On  fait  un  Compliment. 
EN   Mde.  DESCARBILLAS. 
parlez,  parlez  de^et  amaur  naiffant 
Que  reffent 
Un  cœur  reconnoiffant. 
Obéiffant  à  l'inftant. 

EN    JEANNETTE. 
Maman  ,  Maman  ; 
Mais  je  ne  fçais  pas  comment 

On  fait  un  Compliment. 
EN    Mde.  DESCARBILLAS,, 
Quel  eft  mon  déprt  ! 

EN    JEANNETTE. 
Ce  ton  m'interdit. 
EN    Mde.    DESCARBILLAS3 
Mon  courroux  s'aigrit. 

EN    JEANNETTE. 
Que  vous ai-je  dit? 
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£N  Mde.  DESCARBILLAS. 
On  me  contredit  l 

EN    JEANNETTE. 
Je  n'ai  point  d'efprit. 
EN     Mde.    DESCARBILLAS. 
Hé  l  bien  ,  votre  cœur  fuffir, 
CRIS  PIN. 
Ne  vous  fâchez  pas ,  Maman  Defcar-i 
l)Ulas. 

CL  AIRVAL. 
Courage,  belle  Jeannette. 

Mlle.  N  E  S  S  E  L  »  £72  Jeannette  ,  au  Public. 

Meflieurs ,  Mefdames ,  Ôc  toute  la  Com- 
pagnie 5  j'avois  bien  du  plaifir  à  vous  voir, 
&  )Q  vais  être  bien  fâchée  ,  bien  fâchée  ^ 
quand  je  ne  vous  verrai  plus. 

Air  :  Romance  de  Gavigniès, 
J'avois  un  petit  oifeau  , 
11  me  plaifoit ,  il  étoit  beau  y 

Mais  quand  il  s'envola  , 
Un  joli  ruban  m'en  confola. 

Ce  n'eft  pas  de  même  : 
Je  perds  en  vous  tout  ce  que  j'aime  j 
Mon  bonheur  prend  fin. 
Et  mon  chagrin 
En  efl:  extrême. 
Meffieurs,  pour  vous  voir  toujours 
Je  donnerois  mes  beaux  atours  \ 
Car, 
Je  le  dis  fans  art , 
Sans  vous  tout  n'eft  rien  s. 
Je  le  fens  bien, 
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CRIS  PIN. 

Elle   aura  des  dragées  ,  cette  petite 
Fille  -là  ;  à  votre  tour  ^  la  Mère. 
Mib,   N  E  S  S  E  L ,  f/z  M  e.  DefcarMas  ,  a'i  Publie. 

Meffieurs ,  les  fuffrages  dont  vous  avez 
honoré  mon  Début ,  augmentent  les  re- 
grets que  j'ai  de  vous  quitter.  Je  ne  ferai 
foutenue  que  par  l'efpoir  d'acquérir 
afTez  de  talens  pour  vous  les  confacrer 
avec  la  plus  vive  reconnoiflance, 

A  R  I  ET  TE.  f^Uns  ,  ejpoir  enchanteur. 
Viens  calmer  ma  douleur, 
Efpoir  doux  &  flatteur  • 
Efpoir  doux  &  flatteur  , 

Séduis  mon  ame  j 
Viens  ranimer  mon  cœur  , 
Efpoir  doux  &  flatteur  ^ 
Et  (î  j'obtins  l'honneur 
D'un  fufFrage  enchanteur  , 
Retrace  mon  bonheur. 
Pour  augmenter  l'ardeur 

Qui  m'enflamme.  {hîs') 

Viens ,  viens ,  ranimer  mon  cœur  „ 
Efpoir  doux  &  flatteur  j 
Et  fi  j'obtins  l'honneur 
D'un  fufFrage  enchanteur ,' 
Retrace  mon  bonheur  , 
Pour  augmenter  l'ardeur 

Qui  m'enflamme. 

Efpoir  flatteur ,  ^. 

Viens  ranimer  mon  coeurij 
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CLAIRVAL. 

Brava; 

CRISPIN. 

B  ravi  (Il  ma. 

Mlle.  N  E  S  S  E  L ,  en  Mde.  DefcarbïllaSj,  au  Public. 
Oui ,  Meffieurs,^  tout  mon  defir. . . . . 


SCENE    IV. 

■Les  A^eurs précédens  y  M.  TRANTRANy 
M.    DE   L'ARIETTE. 

M.    TRANTRAN. 

NOn  ,  Monfieur  de  l'Ariette  ,  je  ne  le 
fouffrirai  point. 

M.    DE    L'ARIETTE. 
Non  ,  Monfieur  Trantran  ,  je  n*y  con-. 
fentirai  jamais, 

Mlle   NE. SEL,  en  Mde.  DescarbiILAS. 

Qui  font  ces  impertinens  qui  viennent 
«l'interrompre  ? 

M.    TRANTRAN, 

Je  vous  ferai  bien  voir  que  l'Auteur 
m'ente  la  préférence  :  le  Compliment  ne 
doit  avoir  pour  objet  que  les  ouvrages 
d'efprit  qui  forment  le  Corps  du  Spectacle* 


ti  LE    DEPART 

M.    DE  L'ARIETTE. 
La  Mufique  en  eft  rame.  Ceft  en  fa- 
veur  de  la  Mufique  qu'il  faut   faire  le 
Gompiiment. 

Mlle.    NES  S  EL. 

Aiï'.Des  TrembUurs, 

Oh  !  c'eft  moi  qui  l'exécute. 

Comme  Adtrice  qui  débute, 

C  L  A  1  R  VA  L. 
Oh  !  i'Adeur  vous  le  difpute  ; 

CRISPIN. 
C'eft  le  droit  des  Orateurs, 
M.    TRANTRAN. 
Morbleu  ,  c'eft  la  Comédie...." 

M.  DE  L'ARIETTE. 
Non  3  morbleu  ,  c'eft  l'harmonie. .« 

CLAIR  VAL. 
Des  Adleurs  c'e/t  le  génie.... 
.DE  L'ARIETTE,  TRANTRAN,  CLAIRVAL, 
Enfemble. 
Qui  doit  faire  les  honneurs. 
CRISPIN  ,  DESCHAMPS,  DTSCaRBILLAS, 
Enfemble. 
Je  veux  faire  les  honneurs. 
M.    TRAN  TR  AN. 
Air  :  J'aime  mieux  le  moine  j  moi. 
Sans  mon  talent ,  votre  Opera-Comiqu.e  ^ 
Iroit  tout  de  travers. 
M.    L'  A  R  I  E  T  T  E. 
Tout  fon  fuccès  n'eft  dû  qu'à  ma  mufique^, 
M.    TRANTRAN, 
A  ma  Profe ,  à  mes.  Vers^, 
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SCENE     V. 

LesJaeursprécéJens,\JNE  DANSEUSE, 


M< 


UNE   DANSEUSE. 


,0i  y  fur  vous  tous  ,  j'aurai  la  préférence. 
Je  fuis  pour  la  danfe^ 

Moi , 
Je  fuis  pour  la  danfe* 
Air  :  Un  faut  j  deux  Jaurs,, 
La  Danfe  doit  avoir  l'avantage  , 
Aujourd'hui  c  eft  le  goût  dominant. 
Si  vous  avez  eu  quelque  fufFrage  , 
Rendez  grâce  à  ce  joli  talent. 
Meilleurs  pour  le  Compliment 
Je  vais  faire  leftement. 
Un  faut  ,  deux  fauts  ,  trois  fauts» 

CRISPIN. 
Un  Compliment  en  cabrioles  1 

M.    TRANTRAN. 
Quelle  folie  ! 

M.    DE    L'ARIETTE. 
Je  me  range  de  fon  parti  ;  la  Mufique 
&  la  Danfe,  la  Danfe  &  la  Mufique,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut. 

La    DANSEUSE. 
Sans  doute ,  tout  le  refte  n'eft  rien. 
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TOUS     Ll^S     ACTEURS. 
Comment  !  tout  le  refte  n'eft  rien. 

M.    TRANTRAN. 
Pour  qui  me  comptez-vous  ? 
LA    PANSEUSE. 
Doucement  ,  Monfieur  l'Auteur;  une 
preuve  que  la  Danfe  a  la  fupériorité  fur 
tous  les  talens  de  l'eTprit,  c'eft  que  vous 
voyez  tous  les  jours  cinquante  Danfeurs 
en  Cabriolet,  &  pas  un  feul  Poëte  :  oui, 
plus  de  cinquante  Danfeurs. 

M.    DE    L'ARIE  TTE. 
Sans  compter  les  Danfeufes. 

C  R  l  S  P  1 N. 
Pefte!  l'empire  de  la  Cabriole  s'étend 
bien  loin. 

Mlle.    N  E  S  S  E  L. 
Comment  !  les  Danfeufes  feroient  plus 
que  nous  autres  A£lrices. 

LA     DANSEUSE. 
Sans  doute  ;  vous  n'avez  tout  au  plus 
que  des  demi-fortunes,  tandis  que  nous 
ayons  des  chars. 

Air  :  Chacun  a  l'Jîen. 
Jamais  l'on  ne  furpafTera 
Nos,  Danfeufes  inoambes. 
{Jonchant  le  front  de  M.  Trantran,] 

Tout  votre  efprit ,  à  vous  ,  eft  là  5 
Le  nôcre  eft  dans  nos  jambes.^ 
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Vous  avez  du  talent  ;  eh  !  bien  , 
Vaut-il  mieux  que  le  mien. 

TOUS     LES    ACTEURS. 

Chacun  a  l'fien  , 
Chacun  a  l'iien. 

CLAIR  VAL. 

Je  conviens  qu'un  Entrechat  réjouît 
autant  qu'une  Epigramme  ;  mais  dans  un 
jour  auffi  tnfte  ,  laDanfe  exprimera-t-elle 
nos  regrets  / 

LA     DANSEUSE. 

La  Danfe  exprime  tout  aujourd'hui ,  ôc 
d'ailleurs  nous  n'avons  pas  fujet  d'être 
Il  dolens  :  nous  avons  eu  les  fufFrages  du 
Public;  il  s'agit  de  l'en  remercier:  il  faut 
s'en  acquitter  gaiement  ;  je  me  charge 
de  cela  :  allons,  mes  camarades,  avancez. 

(Les  Danfeurs  paroijjcnt.') 
TOUS    LES    ACTEURS. 

Nous  nous  y  oppofons  tous. 

CRISPIN. 
Oui  p  oppofition ,  oppofition; 
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SCENE.    V  L  ■ 

Les  précédens  ,  UN   SIMPHONISTEi 
LE    SIMPHONISTE. 

JE  m'y  oppofe  auiïi ,  je  m'y  oppofe  ;  il  y  à 
deux  heures  que  je  vous  entends  difpu- 
ter  :  vous  parlez  des  Auteurs  ,  vous  parlez 
des  A£teurs  ,  des  Ariettes >  des  Paroles, 
de  la  Danfe  ,  &  vous  ne  dites  pas  un  mot 
de  l'Orqueftre  !  Sans  nous  autres  Sympho- 
niftes  ,  que  feroient  le  Chant  ôc  la  Danfe  ? 
N'avons-nous  pas  fait  tous  nos  efforts  pour 
plaire  autant  que  vous  ?  Je  conclus  donc 
qu'il  faut  que  le  Compliment;  foit  en  fâ"- 
vcur  de  l'Orqueftre. 

Air  :  pz  n'dur'ra  pas  toujours, 
L'Orqueftre  >  en  fait  de  zèle  , 
Difpute  contre  tous. 

M.    TRANTRAN. 
La  querelle  eft  nouvelle. 
M.    DE    L'ORQUE'STRHi 
Nous  l'emportons  fur  vous. 
TOUS     LES    ACTEURS. 
Nous  l'emportons  fur  vous , 
Nous  l'emportons  fur  vous. 
Nous  l'emportons  fur  vous. 

SCENE 
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SCENE    VII.   ér   dernière. 

Les  précédées ,  Mlle,  DESCHAMPS. 

CRISPIN. 

PAix-là  5   paix -là  ,  Meiïieurs  ,  paix-là; 
Ced  un  Procès  qui  ne  finiroit  point;  il 
faut  cotter   des  Procureurs  ,  choifir  des 
Avocats  pour  nous  mettre  d'accord. 
LA     D  A  xN  S  E  U  S  E. 
Taifez-vous  ,  Monfieur  Crifpin  ,tairez- 
vous  ;  vous  raifonnez  comme  une  huitre. 
^  lie     DESCHAMPS. 
Ecoutez-moi ,  cefTez  de  difputer.  Il  me 
vient  une  idée  pour  vous  accorder  :c'eft  de 
iie  point  faire  de  Compliment. 
Air  :  Cejl  ma  dtvïfe. 
Ce  que  le  Spcdtateur  attend 

De  notre  zèle  , 
N'eft  point  un  difcours  éloquetltij 

C'eft  bagatelle. 
L'Orateur  qui  fe  met  en  frais,' 

Bientôt  s'épuife  ; 
Moins  de  paroles ,  plus  d'efïetsî 
C'ell  ma  devife» 
Air  :  Jpprends  moi  ,  cher  Amant  j  comme  il  faut  _," 
comme  il  faut  faire. 
Nous  avons  eu  la  récompenfe 
D  -S  efto!  ts  que  nous  avons  f^irs  j 
Marquons  notre  reconnoiffance 

B 
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En  faifant  de  nouveaux  progrès  ; 
Voilà,  voilà  comment 
Nous  devons  ,nous  devons  faite  ^ 
Pour  plaire. 
CRIS  PIN. 
Ceft  bien  dit. 

Voilà  ,  voilà  comment 
On  fait  un  Compliment. 
Mlle.    DES  CHAMPS. 
Et  puis  nous  avons  le  cœur  fi  ferré 
que  nous  n'aurions  pas  le  courage  de  com- 
plimenter. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 
De  nos  coeurs  la  douleur  s'empare. 
On  voit  la  MaitrelTe  &  l'Amant , 
Dans  le  moment  qui  les  fépare  , 
S'épargner  rattendriflTement. 
Sans  compliment,  s'il  eft  poifible  , 
Tâchons  d'abandonner  ce  lieu. 
Quand  on  a  Pâme  trop  fenfible 
On  fe  quitte  fans  dire  adieu. 
Mde.    DESCARBILLAS. 
Et  moi  je  fuis  d'un  avis  contraire,  f  aime 
à  parler  ,  je  parierai ,  j'ai  trop  de  fujets  de 
témoigner  ma  reconnoiffance  au  Public. 
Mlle.    DESCHAMPS. 
Et  moi  aufÏÏ. 
TOUS  LES  ACTEURS  alcernatîvement. 
Et  moi  aufli. 
LE  SiMPHONISTE  dans  VOrqueJlre .d'une voix 

clapijfante* 
Et  moi  auflî. 
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Mlle.  DE  S  CHAMP  S. 
En  ce  cas  là ,  puifque  nous  avons  tous 
également  concouru  par  nos  efforts  pour 
mériter  les  bontés  du  Public  formons  un 
Choeur  pour  l'en  remercier,  &  foyons  à 
jamais  d'intelli'gence. 

Air  :  Prends ,  mon  Iris  j  prends  ton  verre. 
On  prend  le  lys  ,  éc  la  rofe  , 
La  giroflée  &  l'œillet  ; 
Avec  goLit  on  en  compofe 
Un  agréable  Bouquet , 
Leurs  couleurs  qui  fe  varient  , 
Leurs  parfums  qui  fe  marient  j 
Font  enfemble  plus  d^'efFer. 
En  imitant  l'aftemblage 
Des  plus  éclatantes  fleurs , 
Pour  rendre  un  fincére  hommage  ^ 
Uniflons  ainfi  nos  cœurs 
LA    DANSEUSE. 
Soit. 

M.  AUDINOT. 
D'Accord. 

M.   DE  LARIETTE. 
J'y  confens, 

Mde.   D'ESCARBILLAS;] 
Ce  fera  notre  bonheur. 

CLAIR  VAL. 
Et  notre  profit. 

(  R  ISPIN. 
J'cpine  du  bonnets 

"  %  A     '" 
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hide,  D'ESCARBILLAS,M.  DE  L'ARIETTE, 
Mlle.  DESCHAMPS ,  M.   CLAIRVAL. 

AriettIj diaJ,oguée  &  en  Chœur^ 

Si  le  fufFrage 
Fut  pour  nous  tous  , 
Pour  rendre  hommage, 
UnifTons  nous. 
CHŒUR. 
Pour  rendre  hommage, 
UnifTons-nous  , 
UnifiTons-nous  ,  unilTons-nous 
M.    AUDINOT. 
Jouez  Violon. 
j[  Les  Violons  jouent  feuls.  ) 

Et  Violoncelle, 
(les  Baffes  feules.) 
A  l'uniiïon  , 
Marquez  votre  zèle. 
(  Les  Violons  &  les  Baffes  à  VuniJJbn.  5 
Que  le  Haut-bois  fe  joigne  au  BafTon. 

(  Les  Haut-bois  &  les  Baffons 
fe  j  oignent  énfemble.) 

Me.  DESCARBILLAS ,  M.  DE  L'ARlETTE, 
Bon  ,  à  nos  tranfports  , 
Mêlons  les  accords. 
Mêlons  les  accords 

M.    A  U  D I  N  O  T. 
Que  chacun  chante  &  danfe« 
Tour  à  COUP. 

(  On  danfe.  J 
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CHŒUR. 

Que  chacun  danfe  , 
Dans  rEfpérance , 
D'un  prompt  retour. . .  . 

(  On  danfe  en  mêtne-temî 
que  l'on  chante.) 
Chante  ,  Danfe , 
Et  que  notre  hommage 
Qui  part  du  cœur  , 
Devienne  le  ça^e 
De  notre  ardeur. 

Mde.  D'ECARBILLA<; ,  M.  L'ARIFTTE, 
Mlle.  DE. CHAMPS  ,  M.  CLA;RVAL. 

Si  le  fufFrage  fut  pour  nous  tous  , 
Unillons-nous. 
CHŒUR; 
Allons  ,  Violons  animez-vous , 
j(  Les  Violons,  ) 

(  On  danfe.) 
CHŒUR. 
A  nos  tranfports  , 
Mêlons  les  accords  , 
Mêlons  les  jiccords. 

M.   AUDINOT, 
Jouez  ,  Violon  , 
(  Les  Violons  feuls.  ) 

Et  Violoncelle  : 
{Les  Ba^es  feules.  ) 

Ronflez,  Baiïon, 
\^Les  Baj[fons.)j 
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C  H  (E  U  R. 

Que  notre  zèle  , 
Que  notre  amour  , 
Sans  réferve  ,  éclate  en  ce  jour; 

(  On  danfe.  ) 
C  H  (E  U  R. 

Offrons  comme  un  gage  , 

De  notre  ardeur  ,  de  notre  ardeur 

Ce  jufte  hommage  , 

Qui  part  du  cœur. 

FIN. 


Vu ,  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer,3cc.  ce  6  Oâo- 
bre  17  so. 

BERTIN. 


Le  Privilège  G'  l'EnregiJîii vient fe  trouvent  au  nouveau 
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SCENE  PREMIERE. 

C  R I  S  P I N  en  l'air  ,  fur  Pc'gyi. 
Air  :  Mecs-toi  comme  il  faut  j  retit  nigaud* 


V 


A  donc  ,  cher  Pégafe  ^ 


Comme  il  faut  ; 

C'eft  trop  haut  : 
]?efte  foie  de  l'Aze  ! 

Tu  me  vas 

Jetterbar» 
Tu  prends  un  travers  , 
Et  je  me  p^rds 
Dans  les  airs  5 
Je  vais  à  l'envers 
Tomber ,  con'ime  un  faifeur  de  vers. 

Ai; 


V 


4  LA  RESSOURCE  DES  THÉÂTRES, 

La ,  la  ,  mon  ami  ;  doucement ,  douce- 
ment. Ah  I  nous  voilà  arrivés. 

Air  :  Je  vous  la  gringole. 

Bien  plus  fiir  eft  ce  terrein  : 
Pcgafe  va  trop  grand  train  j 
La  tête  tourne  à  la  fin , 
Lorfque  trop  haut  l'on  vole  , 
Et  l'on  dégrin ,  grin ,  grin  ,  grin , 
Et  Ton  dégringole. 

Aie  •  Nous  autres  bons  Villageois. 

Ouf  !  je  fuis  bien  fatigué  : 

Ça  ,  reprenons  tous  deux  haleine. 

{llfe  rafraîchit  avec  fort  chapeau  , 
&  en  évente  Pégafe.) 
Ciel  !  comme  il  eft  efflanqué  l 
Mon  ami ,  ton  fort  me  fait  peine. 
Sans  doute ,  ce  noble  courner 
Qui  ne  mâchoit  que  du  laurier , 
Ne  trouve  plus  dans  ces  cantons. 
Que  àQS  ronces  ,  des  chardons. 

Ah  !  comme  fes  oreilles  font  allongées  ! 
cela  brife  le  cœur  ;  mais  il  veut  prendre 
l'efTor  !  attends,  attends. 

Air  ;  Souviens- toi  d'un  jour  de  fête. 

Bijou  digT  -j  de  Minerve  , 
Garde-toi  de  t'envoler  j 


PROLOGUE. 


Il  faut  que  pour  m'en  aller  , 
De  ton  fecours  je  me  ferve. 
Permets ,  cher  Pégafinec , 
Que  je  ce  mecie  au  piquet; 

PÉGASE. 


E^ÊSîE=î;i 


EE3H 


vJ  N  Auteur      tra-  giquc  m'attend  ,   Hihan  ,  hi- 


=-¥=f=fEEÎE^^-t- 


t-^-4—é-{-'^ 1- 


-■^ 


.<î._. 


— fr4— 

S 


'^mm 


han  :  Son  fuccès  doit    être  é-cla-  tant  >  Hihan  ,  hj^,^ 
+- 


^ 


—  4- 


ÎEÎ^ÎE 


— h 


han  :  Pour  lui  c'efî        un  jour   triom-    phant ,  Mi- 


^ — 


han ,  hi-   han. 

CRISPIN. 
Allons  ;  allons  ;  il  fera  bientôt  culbuté* 

Air  :  Nanon  dormait. 


Pars  au  plutôt , 
Et  reviens  au  plus  vue  j 


A  ii  j 
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Song€  qu  il  faut 
Me  reipeper  au  gîte. 

PÉGASE. 

"Je-  he  fuis  qu'un  inftaïu.       (Il  s'envole.) 
Hihaiî  ,  hihan. 

S  C  E  N  E     I  I. 

C  R  I  S  P  I  N, 

V— ^E  Cheval  efl:  fort  obligeant. 

Gomment  peut-il  réfifter  à  toutes  les 
corvées  qu'on  lui  fait  faire  ?  Mais  il  faut 
fonger  à  mettre  notre  voyage  à  profit. 
Quelqu'un  s'avance. 


SCENE     1 1  L 
ARISTARQUE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

EiGNEUR ,  faites-moi  la  graçe  de  me 
dire  qui  vous  êtes  l 

ARISTARQUE. 

Arillarque,  le  grand  Prévôt  d'Apollon, 


PROLOGUE,  7 

le  Greffier  des  Mufes ,  ôc  le  Lieutenant 
Criminel  du  ParnalTe. 

C  R  I  S  P I N. 
Il  me  fait  trembler. 

ARISTARQUE. 
Qui  êtes-vous  vous-même  ? 

CRISPIN. 
Crifpin. 

ARISTARQUE. 
Crifpin  ! 

CRISPIN. 
Oui. ..oui,  Crifpin,  Adeur  de  l'Opéra-! 
Comique. 

ARISTARQUE,  dédamant. 

Vous,auParnafre,vous  !  hé  !  qu'y  venez-vous  faire? 
Ofez-vous  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire  l 
CRISPIN. 
Hélas  !  Seigneur ,  ce  n'eft  pas  l'orgueil 
qui  m'y  conduit ,  &  j'y  fuis  venu  par  ha-: 
zard. 

ARISTARQUE. 
Comment  cela.? 

CRISPIN. 
Je  devois  déjeuner  avec  mes  Camarades  ; 
Et  pour  nous  exciter  à  boire  des  razades , 
Je  venois  d'acheter  chez  un  fameux  Traiteur , 
Un  jambon  fucculent,  d'un  parfum  fcdudleur. 
La  Fortune  fe  plaît  à  trahir  notre  attente  ; 
Je  marchois  en  portant  d'une  mam  triomphante 
Ce  chréfor  ccuronnéd'un  laurier  verdoyant , 

jô^iv 
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Et  mon  nez  de  plaifir  s'ouvroit  en  le  voyant. 
Les  airs  d'un  bruit  confus  tout-à-coup  rctpntifTent  ; 
Les  rayons  du  foleil  auffi-tot  s'obfcurciiïent. 
Ah  !  Seigneur  ,  mon  efprit  en  eft  encore  troublé  ; 
De  mes  mains:ie  jambon  s'échappe;  un  Monftre  ailé 
Fond  delfus  fans  pitié  ,  broute  ,  ou  plutôt  dévore 
Le  fuperbe  laurier  giii, lé  couvre  &  décore. 

Air  :  Le  bœuf&  l'ânon  ,  dondon. 


:   A 


Je  He'mVure  en  extafe  ; 
Mais  au  bout.d'un  inftant 
.    Je  reconnois'Pé<^afe  , 
*^-îOcr.}i  Ce GhevaU^ raient. 

En  homme  de  bon  fens , 
Doucement  je  l'acofte  -, 
Tandis  .quai  broute ,,  je  prends 

,     •  Mon  terns  > 
Sur  lui  je  faute  à  da  da , 
|.  -    La /la,  . 

Et  zefte  il  prend  la  pofte. 
^r^-.  ARISTARQUË. 

Je  vols  ce  que  c'eft  :  Pégafe  revénoît 
apparemment  de  débarder  quelque  Favori 
de  Melpomene  vis-à-vis  le  caffé  de  Pro- 
Gope* 


PROLOGUE: 
CRISPIN. 


P 


ss^mmss^ 


D Ans  les      airs    il  vo-    le, Plane  &     cara- 
m f -I — I- — 


=*=*=$: 


i:$:5 


eo-  le  :  Sur    lui      je  me  tiens  fer-  ré.  Souvent 
le  plus  aÛa-      ré  ,    A  faic     la  cul-  bu-    te  ; 


e 


:^i' 


Je  crai-gnois  la   chu-  te.  Quand  on      lui  la- 


-^ 1 


che  la  main  ,  Ah  /  qu'il  mené  grand  train!  Trique, 


ë^ 


=îzÎË^Î§=^ 


MT:zj^::ztri:t 


Kf. 


trique,  trique     trin.     Eh  !  boute  !  eh  haye  ,Hi' 

± 


mm^mm^n 


:±: 


han  ,  hi-     han  ,  Eh  !  uc     &     prout  i  Enfin 
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il  me  pla-  ce     Au  bas      du   Parnaf-  fe. 

Ce  n'a  pas  été  fans  me  faire  voir  bien 
du  pays. 

ARISTARQUE. 

Qu'as  -  tu  remarqué  dans  ta  courfe 
Acrienne, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  bien  des  cîiofes  :  nous  avons  vu 
d'abord  le  pays  montagneux  de  la  Logi- 
que, dont  les  habitans  ne  font  occupés  qu'à 
fabriquer  des  filets  pour  furprendrele  bon 
fens  ôc  entortiller  la  vérité.  Enfuite  j'ai 
découvert  à  l'aide  du  7  éiefcope  les  ter- 
res aullrales  de  la  Pvaifon  ,  &  les  Ifles  ef- 
carpées  de  la  Morale  ,  dont  beaucoup 
d'Auteurs  ont  fait  des  Relations  ^  fans  ja- 
mais y  avoir  abordé.  Nous  avons  remar- 
qué les  Champs-fleuris  des  Orateurs  ,  au- 
trement dit,  la  Terre  des  Perroquets. 
IVous  avons  paffé  par-delTus  les  climats 
obfcurs  de  la  Philofophie  ,  peuplés  par 
des  Etres  fmgulicrs  qui  ont  des  vefties 
au  lieu  de  têtes  ,  &  qui  cherchent  le  Soleil 
avec  des  lanternes  ;  Ôc  dirigeant  toujours 
notre  cOfor  vers  le  ParnaiTe,  après  avoir 


PROLOGUE.  If 

traverfé  les  Efpaces  imaginaires  ]  nous 
avons  rabbattu  dans  la 'moyenne  Région 
Poétique.  Ceft-là  qu'au  milieu  des  brouil- 
, lards  fe  forment  la  foudre,  les  éclairs, 
les  feux  folets.-malgré  cela^il  y  fait  un  froid 
de  tous  les  diableSj&l'airy  eft  rempli  d'une 
infinité  de  petits  infectes  voltigeans  qui  ont 
le  don  de  la  parole  :  l'un  récitoit  un  Bou- 
quet pour  Iris  ;  celui  -  ci  TEpitaphe  d'un 
petit  Chien;  l'autre  un  Logogryphe  pour 
le  Mercure.  Pour  m'en  délivrer  ;  flin , 
flan  ,  zin ,  zon  ,  j'ai  piqué  des  deux  ma 
monture,  &  me  voilà. 

AR  ISTARQUE. 

Et  que  prétends- tu  faire  ici  ? 
C  R I S  PI  N. 

Eftre  utile  à  mes  camarades  ,  en  fup- 
pliant  le  Seigneur  Appollon  de  m.e  prêtée 
îa  Lyre  pour  quelque  tems. 

ARISTARQUE. 
Air  :  Le  gourdin. 
On  doit  avec  des  fiiïlets 
Accompagner  tes  couplets. 
Toi  que  l'efprit  en  délire 
Fagorta  pour  faire  rire , 
Tu  prérends  toucher  la  lyre  î 

Lire ,  lire  ,  lire ,  lire  , 
Une  vielle  te  convient, 
Guerelin  guin,guin,guerelin,2ain  guin. 

Guerelin ,  guin  guin. 
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G  Kl  S?  IN. 
Doucement,  doucement,  Monfieur  le 
Cenfeur  !  fongez-vous  qu'en  faifant  le  pro- 
cès aux  Chanfonniers  .  vous  faites  celui 
d'Anacréon  ,  de  Sapho  &  d'Horace  même. 
ARISTARQUE. 
Réulîis  donc  comme  eux. 

C  R 1 S  P  I  N. 

Air  :  Des  voleurs  infolers. 
Oh  !  c'eft  trop  exiger  : 
C'eft  vouloir  m'obli^er 
A  vous  demander  grâce. 
Soyez  plus  indulgent 
Moniieur  le  Lieutenant 
Criminel  du  Parnafle. 

ARISTARQUE. 
Je  ne  fais  grâce  à  perfonne. 
C  R I  S  P  I  N. 

Air  :  TnmouJJe-^-vous  donc. 
De  Yos  arrcts  fans  que  |\appelle  ; 
Quand  nous  voulons  plaire  au  Public  , 
Chaque  jour  notre  ardeur  nouvelle 
Peut  mériter.... 

ARISTARQUE. 
Voilà  le  hic. 
CRIS  PIN. 
Enprenantfongoût  pour  modèle ;> 

On  élevé  fon  efTor. 
On  connoît  déjà  notre  zele  ; 
Il  va  redoubler  encor , 
11  va  redoubler  encor. 


PROLOGUE.  n 

LaifTez-moi  faire,  je  vais  parcourir  le 
ParnafTe  ;  je  ferai  un  amas  de  jolies  Epi- 
graïuiîies  ,  de  penfées  gaillardes.... 
ARISTARQUE. 
Gaillardes  !  obferve  la  décence ,  ou  je 
te  fiffle. 

CRISPIN. 
Eh  !  bien,  je  me  jetterai  dans  la  Morale. 

ARISTARQUE. 
Tu  m'ennuiras ,  je  te  fifflerai. 

CRISPIN. 
Voilà  rOpera-Comique  bien   embar- 
taffé. 

Air  :  Comment  faire. 

S'il  ofe  prendre  un  ton  badin  , 
Il  paffera  pour  libertin. 
/       ARISTARQUE. 
Et  c'eft  le  moyen  de  déplaire, 

CRISPIN. 
S'il  eiïàie  à  parler  raifon. 

ARISTARQUE. 
Il  fera  froid  comme  un  alacon. 
CRISPIN. 
Comment  faire  ? 
Il  faut  donc  renoncer  au  métier  ? 

ARISTARQUE. 
Oh!  point  du  tout  ;  travaille  ,  travaille  : 
je  n'empêche  perfonncj c'eft  de  la  befogne 
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pour  la  Critique  ,  ôc  je  vais  tailler  mes 
plumes. 

^   CRISP^N. 

Eh  !  bien  ,5e  vous  mets  au  pis  :  critiquez 
Seigneur  Ariiiarque,  critiquez  ;  c'eft  me 
rendre  fervice  :  vos  avis  ferviront  à  me 
corriger. 

A  R  I  S  T  A  R  Q  U  E. 

Tu  prends  le  bon  parti. 

Air  :  Iris  ejlplus  charmantCi 

Si  le  Cenfeiir  afflige  , 

Plus  fouvent  il  corrige  \ 

Des  règles  qu'il  exige  ' 

Quand  on  veuc  s'écarter  , 

U  doit  pour  y  mettre  ordre  , 

Mordre. 
Quand  la  faine  critique 

Pique  , 

C'eil  pour  mieux  exciter. 

Tout  bon  efprir  en  fcait  profiter. 

yk 
Le  jardinier  qui  veut  que  fon  terreîn  profite} 

A  grand  foin  d'arracher  toute  herbe  parafite; 

Je  dois  ainfi  que  lui  par  d'utiles  travaux , 

D'un  tronc  qui  perd  fa  fève,  élaguer  les  rameaux. 

Le  P.\rna(re  eft  un  champ  malheureux  &:  fterile. 

Qu'il  faut  couvrir  de  fiel  pour  le  rendre  fertile. 

CRISPfN. 

Air  :  Un  peu  d' aide  fait  grand  bien. 

V Q)?>  raifons  me  femblenr  ]y\Çtes  j 

Mais  nous  fommes  des  ar bulles 


PROLOGUE.'  I  ; 

Que  l'on  peut  brifer  d'un  rien. 
D'abord  qu'une  branche 

Penche , 
Faut-il  donc  qu'on  la  retranche  ? 
Hé  !  non. 

Avec  un  peu  de  foutien , 
On  la  fait  tourner  à  bien, 
A  R  I  S  T  A  R  Q  U  E. 
Soît ,  continue  de  faire   des  efforts  ;  je 
t'accorde  ma  protection. 

Air  :  Les  Pierrots. 
La  gaité  fera  ton  bonheur , 
Donne  à  tes  jeux  une  aimable  nuance  j 
Rends-les  plus  nobles  fans  froideur. 
Vifs  fans  licence  , 
Galants  fans  fadeur. 
Retiens  l'efprit  par  la  décence  •, 
Sans  ofFenfer  tout  fon  feu  brillera  j 
Et  le  Public  d'une  voix  s'écriera  : 
Ah  !  ah  !  je  voudrois  bien  voir  ça. 

C  R I  S  P  I  N. 
Ecoutez ,  Seigneur ,  nous  avons  befoîn 
de  Pièces  pour  notre  Théâtre  :  je  voudrois 
m'adrefler  à  la  Nouveauté  :  où  pourrai-je  la 
trouver  f 

ARISTARQUE. 
A  la  Nouveauté  !  hom  ! 

CRIS  PIN. 
Que  voulez- vous  dire  ? 

A  RI  RT  ARQUE. 

Voilà  quelqu'un  qui  t^en  donnera]  des 
UpuyelleSs 
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SCENE    IV. 
L'INDUSTRIE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 
Air  :  De  la  Nouveauté» 


P 


OuR  faire  en  ces  lieux  une  emplette  , 
J'ai  recours  à  votre  bonté. 

L'INDUSTRIE. 
Qui  vous  conduit  dans  ma  retraite  f 
CRISPIN. 

J'y  viens  chercher,  liron,  liron  ,  lirette^ 
J'y  viens  chercher  la  Nouveauté, 

Air  :  Ne  v'ia-t-il  pas  que  j'aime  ? 
N'êtes-vous  pas  cette  Beauté 
Pour  qui  chacun  s'emprefle  l 

L'INDUSTRIE. 
Hélas  !  la  pauvre  Nouveauté 
Eft  morte  de  vieillelTe. 

CRISPIN. 
Air  :  Je  fuis  pour  les  Dames, 

La  Nouveauté  n'eft  plus  fur  le  Parnafle  ! 

LINDUSTRIE. 

Non ,  depuis  fort  longtems. 

'     ^  ""       CRISPIN. 
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CRISPIN. 

Sans  du  nouveau  ,  comment  pouvons-nous  plaire  ? 
L'INDUSTRIE. 
Je  fuis  ton  affaire , 

Moi  , 
Je  fuis  ton  affaire. 
CRISPIN. 
Qui  êtes-vous  donc  ? 

L'INDUSTRIE. 
LTnduffrie  ;  que  me  veux-tuf 

CRISPIN. 
Des  Pièces  pour  l'Opera-Comlque. 

L'INDUSTRIE. 
Je  t'en  donnerai. 

CRISPIN. 
Oui ,  qui  ne  feront  pas  nouvelles. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Eh  !  je  te  répète  qu'il  n'y  a  plus  rien  de 

nouveau  ;  c'efl  moi  qui  travaille  pour  tous 

les  Théâtres  ;  on  change  les  formes ,  on 

retourne  des  penfées,  on  rhabille  un  Sujet. 

Air  :  C'ejî  la  façon  de  le  faire  qui  fait  tout. 

Dans  le  magafîn  de  Thalie  , 
On  prend  une  pièce  >  un  morceau  ; 
De  même  qu'à  la  friperie, 
On  fait  un  ouvrage  nouveau  : 
Tout  confifte  dans  la  manière  , 

B 
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Dans  le  goût , 
Et  c'eft  la  façon  de  le  faire 
Qui  fait  tout. 

Air  :  Lire  ^liron  jfa  jfa. 

Souvent  d'une  Tragédie 
Je  fais  une  Comédie  , 
Ou  même  un  Ballet  d'Opéra ,  lire  ,  lire  ,  lira  , 
Liron  fa  ,  fa ,  fa. 

CRISPIN. 

Et  même  une  Parade. 
L'INDUSTRIE. 
Pourquoi  pas  ,  mon  camarade  ? 
J'en  fçais  plus  d'une  propre  à  cela  ,  la ,  la , 
Lire  ,  lire  ,  lira ,  liron  ,  fa  ,  fa^  fa. 

CRISPIN. 

Voilà  qui  eft  bien  commode ,  je  doute 
pourtant  que  nous  puilîions  nous  fervir 
de  votre  fecours. 

L'  I N  D  U  S  T  R  I  E. 

Tu  ferois  bien  difficile.  Tout  le  monde 
ne  penfe  pas  de  même  ;  je  te  confeille 
de  profiter  au  plus  vite  de  mes  bontés  ; 
car  j'ai  beaucoup  d'occupations. Mille  per- 
fonnesviennentà  tout  moment  m'implorer. 

Air  :  Laijfons-nous  charmer. 
Qui  veut  parvenir 
Et  fe  maintenir  , 
De  mon  profond  fçavoir 


PROLOGUE. 

Cherche  a  le  pourvoir. 
Sans  moi  que  de  gens 
Seroient  indigens  î 
Je  deviens  aujourd'hui 
Leur  plus  fur  appui. 
L'induftrie 
Eft  chérie  : 
C'eft  l'efprit  de  chaque  état. 
Mon  adrefîe  , 
Ma  fouplelfe 
Elevé  un  pied  plat  , 
Divjnife  un  fat. 
Contre  mon  fçavoir. 
Qui  fait  tout  mouvoir  , 
Talens  ,  efprit ,  vertu  , 
Sont  moins  qu'un  fétu. 
Cadedis  importans  , 
Médecins  charlatans  , 

Courtifans  , 
Financiers  &  Soubtettes  , 

Les  Coquettes  , 

Les  Fillettes 

Ont  toujours 

Recours 

A  mon  fecours. 
Oui,  c'eft  mon  po.;voir 
Qui  fair  tour  mouvoir  ; 
Qui  peut  n^ifir  mon  goût  s 
Vient  à  bout  de  tout, 

CRISPIN. 
En  ce  cas  j'accepte  vos  offres. 

Bij 
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L'  I  N  D  U  S  T  R  f  E. 

Je  vais  te  donner  à  choifir  dans  mon 
Répertoire  ;  mais  je  vois  les  Députés  des 
trois  Théâtres  qui  viennent  me  faire  leur 
cour.  Il  faut  que  je  commence  par  eux. 

C  R 1 S  P  I  N. 
Cela  eft  jufte  j  à  tout   Seigneur  ,  tout 
honneur. 


SCENE     V. 

L'INDUSTRIE,CRISPIN,AMPULAS , 
NARCOTIQUE,  PANiALOxN. 

A  M  P  U  L  A  S  ,  déclamam  avec enphafe, 
r""|  "^ 

JL    Aratanta  ,  verru  ,  taratantara,  crime  , 
Taratanca  ,  poigna  d  ,  taratanta  ,  viôlime. 
C  R  1  S  P  I  N. 
Quel  efl:  cet  original  ? 

L^  INDU.,  r  R  T  E. 
Le  Seigneur  Ampulas  ,   Héros  de  la 
Scène  tragique  qui  compole  des  vers  pom- 
peux en  mettant  de  grands  mots  en  rime. 

A  M  P  U  I   A  .^  ,  :z  L'in  ujlne. 
Je  viens,  rararanta  ,  vous  lupplier.  Madame, 
De  féconder  encor  le  déûr  qui  m'enflamme. 
Tara  ,  tara  ,  ranta.... 


PROLOGUE.  2.1 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 

C'en  eft  affez  ;  je  fçais  ce  qu'il  vous 
faut;j'ai  encore  pour  vous  dans  mon  garde- 
meuble  un  Morceau  Dramatique  qui  n*a 
pas  eu  le  tems  de  s'ufer 

Air  :  Tarare  j  pon  pon, 
C'eft  une  Tragédie. 

AMFULAS. 

Eft-elle  bien  barbare  ? 
L'INDUST  RIE. 
Non  ,  ce  morceau  de  choix 
N'a  fervi  qu'une  fois. 
Pour  peu  qu'on  le  répare  , 
Du  fuccès  je  répond.  ' 

C  R 1  S  P  1  N  ,  contrefaifant  Ampulas. 

Taracanta  ,  tarare  y 
Pon  pon. 
AMPULAS. 
Mais  je  crains  cependant...Tara ,  tara,  tantal 
L'  1  N  D  U  S  T  R  I  E. 

Air  :  Quand  la  mer  rouge  apparut, 
CefTez  de  vous  effrayer  : 
J'ai  des  gens  à  gages  , 
Qui  lorfqu'on  fçait  les  payer , 
Gagnent  les  fuffrages  ; 
Mais  pour  mieux  vous  ctayer  ^ 
Il  faudra  vous  appuyer 
De  la  Pan  ,  pan ,  pan  , 
De  la  to  ,  to  ,  to  , 
De  la  mi ,  mi,  mi, 

La  pan ,  pan  ,  B  iij 
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La  to  ,  ro  , 
La  mi  ,  mi , 
De  la  Paniom.ime  , 
Qui  vaut  bien  la  rime. 
Allez,  fiez-vous  à  moi  :  ne  vous  éloignez 
pas,  j'ai  encore  un  préfent  à  vous  faire. 
CRISPIN. 
Quel  eft  celui-ci  ? 

L'INDUSTRIE. 
Monfieur    Narcotique   ,  Coriphée   du 
grand  Opéra. 

NARCOTIQUE. 
Air  :  Armide  ejl  encor  plus  aimable. 
Soyez  à  mes  vœux  favorable  , 

La  trifteflc  m'accable  : 
Moi  dont  la  gloire  alioit  aux  deux  , 
Hclas  !  depuis  longtems  on  me  trouve  ennuyeux  , 
J'ai  donné  du  galant ,  du  badin  ,  du  terrible  , 
Mes  cris  ont  fatigué  la  terre  &  les  enfers  : 
Vainement  je  fais  l'impoilible  , 
Mes  airs  font  à  préfent  aufli  froids  que  mes  vers. 
^    Soyez  a  mes  vœux  ,  &cc» 

Triomphez  ma  belle  Reine , 
Triomphez  de  ma  langueur , 
Triomphez.... 

L'INDLTSTRIE. 
A!re-ià  :  vous  avez  coutume  de  rouler 
une  heure  fur  la  gloire  ôc  le  triomphe, 
nous  ne  finirions  jamais  ;  je  fçais  ce  qui 
vous  eft  propre  ;  attendez  un  inftant.  A 
votre  tour ,  Seigneur  Pantalon. 


PROLOGUE.  2^ 

CRISPI  N. 
Approchez,  Seigneur  Barbette. 

PAN  TALON. 
Ah  !  cara  mia  Deita  de  vu  Ton  Inamorao  ; 
per  tutto  vu  cercao  e  no  mai  più  vu  troyao. 
C  R I S  P  1  N. 
Miao,  miao. 

L'INDUSTRIE. 
Votre  fituation  eft  critique  ,  je  fens  que 
vous  avez  befoin  de  moi;  j'aurai  foin  de 
vous.  L'Induftrie  protège  les  Italiens  ,  elle 
eft  d'origine  Uitramontaine. 
PANTALON. 
O  che  Fortunao  fon  cofi  contento ,  che 
voio  ballar  una  forlana. 

C  R  I S  P  1  N. 
Il  eft  drôle ,  le  Seigneur  Rgniababo. 


PANTALON. 


^^ 


lone  ,   e  vecchione 


nien- 


^ — ?EÎ-  -- f-P^-i-f-^-^fc^ 


te    pona 


caf-  car  : 


IZMZ: 


Ma   la       Dona    bacche , 


mmm&mmim 


tona    d'un  ni  en  ce    lo  polrele  var. 

Biv 
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No  non    fcherno.  Zic-ia   me        reila  È  pof- 


^^ 


fo     es-  cor  co-co-lar  1»A-  mor  ,     Se  l'in- 


zzisz*" 


verno 


fu     la 


,,  -'     --     -"         '■^''^a  ,    La  prima-     ve- 


ra  zé  in  cueffo        cor. 

L'INDUSTRIE. 

Vous  m'êtes  tous  également  chers ,  mes 
Enfans  ,  &  vous  allez  en  avoir  des  preu- 
ves ;  je  vous  ai  recommande's  à  notre  Sou- 
veraine.  C  lU  S  p  i  N. 

Quelle  eft-elle  ? 

L'INDUSTRIE. 

Belle  demande!  la  Folie,  la  Reine  du 
monde:  elle  eft  allée  en  Italie  chercher  des 
relTources  pour  vous  tous.Quand  les  extra- 
vagances d'un  pays  commencent  à  s'ufcr  , 
nous  les  renouvelions  avec  les  ridicules 
d'un  autre  ,&  nous  faifons  des  échanges  ; 
(  On  entend  le  Tambour  des  Mafques.  )  Mais 
la  Folie  eft  de  retour  ,  le  Tambour  du 
Carnaval  nous  l'annonce. 


PROLOGUE, 


2;. 


SCENE    Wl.  &  dernière. 

Les  Ackurs  précédens  ,LA    FOLIE; 
éC  Ja  fuite, 

(La  fuite  de  La  Folie  entre  en.  danfant  j  &  jouant 
de  plujîeurs  infirumens.  Après  quelques  figure-;  _j 
elle  forme  un  groupe  ,  &  en  s' ouvrant ,  elle  laijfe 
voir  La  Folie  dans  une  attitude  grave  &  ma- 
jeflueufe.) 

LA     FOLIE. 

Ariette. 

Lentement  &  majcftucu/?ment. 


_j ,      . ,    IJ ^_i      t        At'T 

rj6::2:Ëxiï:z2=.±=zt=zlitzt:HiEi- 

Ë>  8 ^VA 


oOusmon  em-  pi-     re,Toutfe 


teEÎpîîÊgglpEEÎEÎ^PjÉ 


— i--^*-t- 


range  aujour-   d'hui.     Sans  mon    joyeux     dé- 


— i-l — 

li-        re ,  Chacun  mourroit  d'en-  nui. 
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Gaimeiit;. 


^=^f=: 


^-i 


-^±^ 


C'ell  Ja  ma-  rotte  Qui  ra-    vigotte ,  qui    ra-  vi- 


ri:-Ti-_^-E:2ic: 


iz; 


goc-re.  Sans  la   fo-     li-e,   Sans  la   fo- 


Eingiiigiii 


li-e  ,  Tout  dans  la       vi-e.  Va  de    tra-   vers. Par 

Et=r~* ^ -^ 


-^-1- 


la    fo-      ii-e  ,  Par  l'induf-     tri-e  Tout  fe  va- 


m 


43SÎEgppg 


ri-  e  Dans  l'U-  ni-    vers,Tout  fe  va-    ri-  e     Dans 


jV-+7!?^-- 


=t 


l'U-    ni- vers.  Sans  la  fo«'     li-e.  Tout  va   de  tra- 
Très  lentement  &  pefamment. 


Ei^g 


£3[:::fiTzt==i"i=î 


vers. 


La     rai-  fon  u-  ni- 
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for-   me     fait  toujours  bail-  1er.     Que    fa  mo-  i 


raie  en-    dorme, Pour  moi  je  fcais  réveiller, 
vivement. 


C'eil  la  raa-^      rotte  ,  Vive  &:  fa-  lotte    Qui 
ra-vi-    got- te.  S:ns    la  fo-    li- e  ,  Sans 


la  fo-  li-e ,  Tout  dans  la      vi-e  ,  Va  de    tra- 


=> 


__    -%-à>-     -^       — *"^^ 


vers. Par    la  fo-    li-e.  Par  l'induf-   tri- e.  Tout 
fe  va-  ri-e  ,  Dans  l'U-ni- vers;  Tout  fe  va- 


aS  LA  RESSOURCE  DES  THÉÂTRES, 

ri-e.  Les  raodes,les    air?;  Tout  fe    va-ri-e,  La 
-  Plus  vivement  encore. 

profcôcles  vers.  C'efl  la   marotte  Vi- 


IZE2. 


:lâîi 


ve  Se  fa-     lotte ,  Qui  ra-  vi-gotte  ;      C'eil  la     ma- 


rcttc  ,  Tout  cède  à   fes  ap-  pas.       Oui  : 


-♦-4^ 


Oui ,  cha-  cun  rend  homma-gc  à    mes  rats  ,  Tout 
i-ci  ,bas  ;  Rendhorfimageà  mes  rats;Tou  î-ci 

iiî^îiÊÎÊrEg=il§îrît" 


bas  Rend  hommage  à  mes  rats  ,  Hommage  à  mes 
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îfÊÎElÎÊÎÉIÊlîEË 


s? 


rats ,  Hommage  à  mes     rats. 

(Les  Ad^eursfont  une  grande  inclination.  \ 

L'INDUST  RIE. 

Voilà  vos  Sujets  que  je  vous  préfente. 

LA    FOLIE. 

Bon  jour ,  mes  amis  ;  je  vous  apporte 
des  provifions.  Tenez  ,  Seigneur  Ampu- 
las ,  voici  pour  foutenir  vos  Tragédies  ; 
c'eft  une  colledion  de  Ballets  Pantomi- 
mes. 

L' INDUSTRIE, à  Jmpulas, 

C'eft  ce  que  je  vous  réfervois, 

LA    FOLIE. 

Air  :  Toujours  va  qui  danfe. 

La  danfe  a  longtems  enchanté 
Sur  !e  Théâtre  Italique  ; 
Cet  art  brillant  eft  tranTpcrtc 
Sur  la  fcene  tragique. 

i;  1  N  D  U  s  T  R  I  E. 
On  fait  palier  avec  cela  , 
Plus  d'une  extra  v.^.Tance. 

LA     FOLIE. 
La ,  1  •!    la ,  la ,  la    la  ,  la ,  la  ^ 
Toujours  va  qui  danfe. 
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Ne  partez  pas  encore,  vous  vous  en  irez 
tous  enfembie  fur  Pégafe  comme  les  qua- 
tre Fils  Aymon. 

(  Ampidas  fait  une  grande  inclination  , 
&J~e  rangefurundes  côtés duThéâtre-) 

Sîor  Pantalone  ,  je  vous  ai  fait  venir  une 
charetée  de  Débutants  &  de  Débutantes 
qui  font  tous  admirables  pour  le  pathé- 
tique. 

PANTALON. 

Oimé! 

LA     FOLIE. 
Et  je  vous  donnerai  de  tems  en  tems 
ouelque  drôlerie  de   ma  façon. 
'  PANTALON.' 

ObligatifTimo. 

L'  I  N  D  U  S  T  R  I  E. 
Seigneur  Narcotique  ,  je  vous  garde 
pour  la  bonne  bouche.  Voici  du  nanan, 
du  nanan  ,  faites-moi  la  révérence  ;  plus 
bas  ,  plus  bas  :  cela  en  mérite  bien  la  pei- 
ne ;  c'eft  un  Opéra  bouifon  que  )Q  vous 
apporte  de  Venife. 

CRISPIN. 
Air  :  Ma  femme  ejl  femme  d'honneur. 
Tout  beau  ,  roue  beau ,  s  il  vous  plaît , 
Là'deffus  jG  fais  arrêt , 
Je  le  revendique 
Pour  rOpera-Comique. 
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L'INDUSTRIE. 
Nous  Tavons  promis  au  grand  Opéra. 
C  R  I S  P  I  N. 

Air  :  P^ous  voide^  me  faire  chanter. 

A-t-il  befcin  de  ce  foutien  ? 
C'eft  une  extravagance. 
L'Opéra  me  ravit  mon  bien* 

LA    FOLIE. 

Bornes-tu  ma  puiflfance  ? 

De  toi  je  veux  le  rapprocher  • 

Partout  mon  goût  circule  , 

Pourquoi  voudrois-tu  l'empêcher 

D'avoir  un  ridicule? 
Apprends  ,  mon  ami ,  que  le  Soleil  &  la 
Folie  luifent  pour  tout  le  monde  :  palTe; 
lui  la  faignée ,  il  te  paffera  l'émétique. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Air  :  Des  fraifes. 

Songez-vous  qu'il  eft  plus  fin  , 
Plus  malin  que  Panurge  f 
PalTons  la  faignée  enfin  j 
Mais  cependant  le  coufin 
Me  purge  ,  me  purge ,  me  purge. 

LA    FOLIE. 

Je  fçaurai  t'indemnifer. 
CRIS  PIN. 
Comment  cela? 


^2  LA  RESSOURCE  DES  THÉÂTRES , 
LA     FOLIE. 
En  jouant  moi-même  les  premiers  rôles 
à  ton  Théâtre  :  c'eft  celui  du   plaifir  & 
de  la  gaité  ;  ce  fera  le  mien. 
LINDUSTRIE- 
On  ne  peut  mieux  dire. 
CRI  S  PIN. 
A  la  bonne-heure. 

L  A     F  O  L  I  E. 
Ariette. 


E^lbraf-fe    la    Fo-    li^^  e  ,  A- 


vec    toi  je     me-   li-        e;Plai-  fante,  Tou- 


iîpî 


tz 


:z'j±'t 


-tS: 


chanre  ,  Je    chante ,  J'enchan'te,Voi-  là      mon 


-PV- 


====hfv=hf:3 


z±^ 


mm^w 


goût  ;  Tragique  ,  Co-    mique  ,  Ly-  ri-  que,Je 


fais 
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fais  de     Tour.       Lorfque  l'on  me   vei- ra. 


tEîzzî:_i=*Eî- 


D'abord    on  s'écrie- ra  :      Voyez  donc  ceite 
fil-le  '.  G  en-  til-  le  Ahî  d'où  fort  ce  bi-jou- 
là  î  Comme  elle       bril-  le  !  Qu'elle  efî  gen- 

iigiiiii^il 

til-  le!  Chacun  pour  moi  fenc  fon  cœur  qui  pé- 


tille  ,   Sau-  tille  ,  Pé-    tille  ,    Sautil-le.    Que 


lËËgÊiilîi^iÉiËÉîii 

n'y      fuis-je      dé-    jà  î    Sautil-  le  ,  Pé» 
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-û— 


-/=V' 


E^^ 


tille  ,   Sautil-lc  :  A-     vec       tranfport  on  di- 


i^-^—^ 


^iasîî^ 


^ 


-f-4-+ 


ra  :  Ah  !  bra-  va  !   Ah  !  bra-  va  !      Par-tout  on 


IlÉllMlâ^^i 


répet-   te-    ra  :  Brava  !    bra-  va  !  Bravif-  fî- 
s  —    4 


^--/^=^ V=iV-.. 


lËi^^ilipipg^ 


■:S 


ma  !        Par-   mi    vos  fpeâa-    teurs  ,    Je 


■|— ^  A    X_^ 


vois  mes  feâa-  teurs.  L'un  s'en  vient  fai-  re 
La  belle      ja'mbe,Prend,pour  me    plai-  re. 


^— tïzîrp}:. 


î- 


L'air  in-  gambe.      L'un     dit    d'un    ton  qu'il 
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L'Abbé  dé-  ti-    re  Sa    manchet-  te  ,  lii:  vient  rcé- 


^ — i$= — ^4. î J— {=|-T=i-^-^-f- 

di-    re  En    ca-    checce  :    Ma  p'cit'   fœur  ,  - 


Je     fuis  votre  protecteur.   J'att>re  ;  J'inf- 

-^^E|EtEiE|E|EÎE|E|E 


pire    Par  tout    le  dé-         lire.     Jeuneffe,  Vieil- 


_  JE  t  :  ;_ J_|_  Jr  J_î_4. 


le/Te      Me  contint  Heu- rentes. L'on  claque  ;  L'on 


— a^— J^_  tt ^ 


— i— "î-~=â 


=+Mtz|E^^|:î:lr| 


Braque  ,  Sur  moi  les  lor-  gnettes.  Ah  !  bra-  va  I 

Cij 
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^ _i._ife.î -  1   -   .  A. ♦.~JlZZ^ -^-— - 


^ 


Ah  !  bra-  va  !      Par-  tour  on   fe-ra  Cli ,  cla  , 


cla.        Ah  i    que  n'y  fuis-  je  dé-    jà  ! 

Mes  amis,  vous  devez  tous  être  contens 
de  mes  dons  précieux  ;  c'eft  à  vous  d'en 
faire  un  bon  ufage  avec  le  fecours  de 
rinduftrie.  Pour  vous  renvoyer  gaiement, 
je  veux  vous  régaler  d'un  Caprice.  Je  viens 
d'imaginer  les  Portraits  à  la  mode.  J'en 
ai  fait  une  Contredanfe.  Vous  l'allez  voir  ; 
mais  avant  tout,  chantez  ma  gloire  &  mes 
bienfaits. 

CHŒUR, 

LA    FOLIE. 

Honneur  a  la  Folie. 
PANTALON. 
Per  fervir  la 
Son  qua. 
L'  I  N  D  U  S  T  R I E. 
Honneur  à  rinduftrie. 

CRISPIN. 

Sous  vos  loix  me  voilà. 

AMPULAS. 

Taratahta  ,  ta  ra.  ♦ 

NARCOTIQUE. 

A  jamais  toutes  deux 
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Qu'elles  regneiiL , 
Régnent ,  régnent , 
Et  qu'elles  nous  enfeignent 
A  ranimer  nos  jeux. 

C  R  I S  P I  N. 

Dans  le  déCir  de  plaire 
Que  ne  doit-on  pas  faire  î 
Rendez  mon  fore  heureux  , 
Rendez  mon  fort  heureux  ; 
Plaire  eft  tout  ce  que  je  veux. 

NARCOTIQUE. 

Par  la  plaifanterie , 
Par  la  bouffonnerie , 

Je  vais 
Payer  mes  frais  , 
Payer  mes  frais. 

TOUS. 

De  la  Folie  , 

De  rinduftrie  , 
Chantez  7  ,      ,   .      .   ,     ,  .     _  . 
Chantons  r^  S^^''^^  ^  ^^^ '^^^"^^^^S' 

Et  les  bienfaits. 

{Diveniffement  j  Comre-Danfe  des  Portraits 
à  la  mode  j/hr  l'air  qui  fuit.) 
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VAUDE  VILLE.* 

Premier     Covplet. 


=f3 


1  Ojjours   fuivre  a-vcc    unifor-  mi-té     Le 
na-turel       5c    la   fimpli-  ci-cé  ;  Ne  point  elli- 


0^ \—^:i 


mer    la    iri-voli-    té  :  C'étuic      la      vieille 

LM=if:rp|:~-,v^ïzp:^|rtqgrjrxr^ 


métho-     de.       J'ai  peuplé    Pa-    ris    de  mes 


^~4 


:5 


Caîo-    tins  ;  Je   les    fis  cou-  rir    après  des  Pan- 


-¥- 


i-i^l 


■^ 


'~~. JL__i_-A.Jî. ^ A      f     À  * :» A 

tins  ;  J'amufe  au-;jourd'hui     leurs  goûts  enfan- 

tins  j  Avec     c'es    Por*  traits     à    la      mo-    de. 
'*  L'Air  &  les  Couplets  du  Vaudeville  font  de  M.  FayaPvT; 
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I  I. 

Valet  modefte  au  fervice  d'un  Grand  , 
Marquis  du  bel  air  ,  foutenant  fon  rang , 
Marchand  qui  ne  s'élevoit  pas  d'un  cran  , 

Cétoit,&c. 
Laquais  infolents  ,  portant  Aqs  plumets  , 
Les  plus  grands  Seigneurs  vêtus  en  valets  3 
Des  Fils  d'Artifansen  cabriolets  , 

Voilà ,  &c. 
I  I  L 
Profonds  Avocats  s'occupant  des  Loix  ^, 
Riches  Financieis  vivant  en  Bourgeois  , 
Commis  fans  orgueil  dans  de  hauts  emplois  , 

Cétoit ,  ôcc. 
Légiftes  mufqués  courant  les  concerts , 
Financiers  qui  tranchent  de  Ducs  &  Pairs  i 
Et  petits  Commis  prenant  de  grand  airs , 

Voilà ,  &c. 
I  V. 
Les  Nimphes  d'amours  craignoient  les  brocards  J 
Cachoient  avec  foin  leurs  galands  écarts  j 
Et  pour  la  décence  avoient  des  égards, 

Cétoit  ,  &c. 
On  voit  aujourd'hui  ces  objets  charmans 
Avec  leurs  cheveux  &  leurs  diamans  > 
Tirer  vanité  d  avoir  des  amans  , 

Voilà,  &c. 

Livrer  fa  jeunefle  a  de  dôtijc  loïfirs  ^ 
En  fâchant  toujours  régler  fes  defits  5 
Mais  à  foixante  ans  quitter  les  plaifirs, 
C'ctoic ,  (Sec. 


(io        VAUD  evîllè: 

Des  adoleCcens  caflTés  &  tremblants , 

Des  femmes  coquettes  en  cheveux  blancs  , 

Et  de  vieux  barbons  qui  font  les  gaîands  , 

Voilà  ,  6cc. 
VI. 
L'hermine  mar-quoit  un  fçavoir  profond, 
LaVertubrilIoitfous  un  habit  long  , 
Et  la  Bourgeoifie  étoic  f^ns  façon , 

C'écoit ,  &c. 
Je  peins  l'ignorance  en  mîarïteau  fourre  , 
Je  peins  le  plaifir  en  -bonnet  cairé  , 
Je  peins  la  ççituce. .en  habit  doré , 

,  woîrr.o  ;j.yoiU,--&c. 

VII. 

Le  fafte  n'étoit  qup-poiir  la  grandeur , 
Les  geps  à  ralens  n'avoient  point  l'ardeur^ 
De  vivre  comme  «lie  dans  la  fplendeur,  _ 

C'ptoit.  jf.&c. 
Dans  ce  joli  fiecle  colifichet , 
TJh  petit  Darifeur,  un  -tireur  d'archet , 
En  Phaëton  va  courir  les  ca,chets  , 

Voila  ,  ;&c. 
V  II  L 
En  habit  lugubre  le  Médecin 
Traitoit  gravement  fon  art  afîàflîn  ; 
Une  mule  compofoit  tout  fon  train  , 

Ç'étoit ,  ôcc. 
Chargé  de  bijoux  plus.que  de  Latin , 
Nos  petits  Doétèiirs  ont  le  ton  badin  , 
Et  vont  dans  un  char  verni  par  Martin , 

Voilà,  &c. 
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I  X. 

Avant  de  rimer  ,  trouver  un  fujet , 
Avoir  le  bon  fens  pour  premier  objet, 
Avec  intérêt  remplir  fon  projet , 

C'étoit ,  &c. 
Sans  ces  regles-U  ,  toujours  nous  brillons,' 
Héros  des  Corneilles  ,  des  Crébillons , 
En  bel  oripeau  nous  vous  habillons  j 

On  vous  met  en  vers  à  la  mode. 

X. 

Gufto  naturàl  e  fimplicità  , 
Del  vero  cantar  era  la  beltà  , 
E  fe  cantava  con  facilita  , 

La  gamma  antiqua  era  foda  j 
La  nota  zigar  dal  balTo  in  alto  , 
Dal  tetto  in  tel  pozzo  far  un  falto , 
E  far  corne  un  gatto ,  mirmir  ,  miao  , 

{Piano  j  piano  j  forte  ^  forte.  ) 

Quefto  ze  cantar  alla  moda. 

XL 

Les  fameux  Artiftes  dans  leurs  tableaux 
Sçavoient'  exprimer  les  traits  les  plus  beaux, 
Lp  goût  conduifoit  leurs  fçavants  pinceaux  , 

C'étoit  la  vieille  méthode  *, 
A  prcfent  tout  eft  pièces  &c  morceaux  , 
On  fait  la  figure  avec  des  cifeaux  , 
On  nous  rend  auflî  noirs  que  des  Corbeaux  , 

Voilà  les  portraits  à  la  mode. 
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X  1  I. 

M.    BOURET. 

Ce  Théâtre  où  doit  régner  la  gaité , 
A  pins  d'une  fois  été  déferté  ; 
On  n  y  venoir  que  par  oifiveté  , 

C'étoic  la  vielle  méthode. 
En  étudiant  toujours  votre  goût. 
De  vous  attirer  nous  viendrons  à  bout. 
Puiiîions-nous  entendre  chanter  partout 

Voilà  le  Spectacle  à  la  mode  ! 

FI  N, 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  Lieutenanc  Général  de 
Police,  une  Pièce  intitulée  la  Rejfource  des  Théâtres, 
pour  la  Foire  S.Germain  .\y6o  ,  ôcje  crois  que  l'on  peut 
en  permettre  la  repréfentation  &  l'imprefîîon.  A  Paris  ce 
z9  Janvier  17^0.  CRÉBILLON. 

Vu,  l'approbation  ,  permis  de  repréfenter  Se  imprimer , 
ce  29  Janvier  1760.  DE    S  A  R  T  I  N.E. 

Le  Privilège  &>  VEnregiJlrementfe  trouvent  au  nouveau 
Théâtre  de  la  Feire. 
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Du  Thé  dire  Italien. 

Hlppolite  &  Aricie. 
Les  Amans  inquiets. 
l,es  Indes  dan  Tantes. 
Mufique  des  Indes  danfantcs. 
Les  Amours  champêtres. 
Fanfôle  ,  Parodie. 
Raton  &  Rofette. 
Mufique  de  Raton  &  Rofette. 
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A    PARIS, 

Chez  DucHESNE  ,  Libraire,  rue  Saint  Jacques^ 

au-deffous  de  la  Fontaine  Saint  Benoît  , 

au  Temple  du  Goût. 


■  miiiii.         1  I   I  I 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi„ 
M.     D  C  C.     L  X  IL 


t^"*b  *»rH*»rïi**«*-v 


ACTEURS. 

\J  R  G  O  N ,  Tuteur  de  Julie  ^  Mr.  la  Ruetre. 
D  O  R  I  M  E  N  E  ^  Tante  de  Mie  j  Mlle.  Arnoulc. 
JULIE,  Mlle.Luzy. 

CLIT ANDRE  ;  Jmant  de  Julie  ,  Mr.  Clairval. 
C  R  I  S  P  î  N ,  Falet  de  Clitandre  y  Mr.  Bourette. 
TROUPES  DE   MASQUES. 


La  Scène  eft  che\  Or^on* 


LE    B  A 

BOURGEOIS 

OF  ERA-COMIQUE. 


iiiiiHiiiiiin  uni  sja^gsaiBisieieagj 


SCENE     PREMIERE. 
O  R  G  O  N  ,  D  O  R  I  ?vl  E  N  E. 

DUO    E  N  DIALOGUE, 

Ariette     nouvelle. 
ENSEMBLE. 
DORIMENE.  ORGON. 

^.r±=i=:îzïr3::  :iizi 


LA-rions    Ju-     li«e  ,  Ma-  rions     Ju-    îi-e. 

A  ij 


$        LE  BAL  BOURGEOIS, 

.DORIMENE. 


-_-.._-l-. 


C'efl  votre  a-vis ,  c'efi  le  aiien,  c'ell  le  fien,  c'ell  le 


^=i=^3zt=^=l=^==|^|=|i|^ 


7»rg^ A _A A 


mienjC'e'l  le      vôtre  Se  le  fien,c'cfl:    le    mien. 
ORGON. 


^^-±--:i:i:ii:ÎÈ^T-ti£ 


iififj 


Quand  on     eH    vive  Se   jo-       li-       e  ,  On  fou- 

DORIMENE.  ^ 

—  ^— j-i -4 ■ 

pire    a- près   ce   ii-    en.  Trop    at-  tendre, 

c'cH     fo-     li-      e,      Et   l'on  n'y  gagne   Jan^ais 
DORIMENE.  ORGOM. 


rt z. — 13 

"^"'TZ'T-ZZD.     -      ^      ' 


rien. 


DORIMENE 


Ma-  rions    Ju-     li-e  ,    Ma-rions  Ju- 


U-c.    C'eli  votre  a- vis  ,  c'e.ile  r:ea,c'cfl  le 
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^~= 


micn,c'ellle   fîcn,  c'eil  le     fien.  On    ne  fçau- 

Siz:iiEïïz3E:;ÎE'  -f  feEEî::?iE  tEi^n 

roic  trop  toc  ,    je       pen-fe ,  calmer  fcs     feux 
ORGON. 


V— u 


-S:=:î=:ï:t=ï=|3i=ïz4:fa 


7:__j_.4.-^-i- r_4s; 


impa-ci-  ens.  Quand  on  croit  cié-vancer     le       ç 


§£=+__.  _^„^_. 


zzt^^-. 


tcm?.  Trop  fouvenc   le    tems  nous  dé  van-  ce. 
DQRIMENE.    ENSEMBLE. 


Quand  on    croit  dé-vancer    le   tems ,  Trop  fou» 
ORGON. 


i^-t'4 


f& 


(^t 


Quand  on  croit  dévan-cer     le   teras  ,  Trop  fou» 


:ï:r; 


vent  le  tems  nous  dé-  van-      ce  ;  Quand  on 


-^ 


■-t=^-=;r=«=^ 


vent  le   tems  nous  dé-  van-     ce  i  Quand  on 

A  iij 


6 
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"d 


::z^ 


croie  dévan-cer  le    tems  ,  Trop  fouvenc   le 


croie  devancer  le      tcffis ,  Trop  fouvenc  le 
1- 


ê=:zi-î==-Tzr^ti=:i:=tî=i:==::=: 

tems  nous  dé-van-  ce. 


î'  -^ 


tems  nous  dé-    van-        ce. 

D  O  R I  M  E  N  E. 
Air  :  //  ejl  pourtant:  tems  y&c. 
Les  yeux  baiiTés  fous  l'éventail. 
Elle  me  fie  un  long  détail. 
J'ai ,  dit-elle  _,  un  Amant  •, 
Il  eft  riche  ,  il  eft  charmant  : 

Je  n'ofe  vous  prier 

De  nous  rendre  contens  : 
il  cïl  pourtant  tems  ,  pourtant  tems  , 
Ma  Tante  ,  il  eft  pourtant  tems 

De  me  marier. 

Air  :  Des  Billets  doux. 
Cet  Epoux  flatteroit  mes  voeux; 
D'un  Ç\  libre  aveu  de  mes  feux 
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Excufez  la  licence  ; 
J'aime  ,  hclas  !  j'ai  trop  combattu. 
Ah  !  fi  i'avois  moins  de  vertu, 

Je  prendrois  patience. 

ORGON. 
Elle  raifonne  jufte,  enfuite  elle  vous  a 
parlé  de  moi  / 

D  OR  I  MENE. 
Elle  a  loué  votre  exactitude  à  remplir 
à  Ton  égard  les  devoirs  de  Tuteur;  &  elle. 
fe  flatte  que  l'hymen  qu'elle  défire  met- 
tra le  comble  à  vos  bontés. 

ORGON. 
La  pauvre  Enfant  !  de  tout  mon  cœur; 
mais  depuis  quand  Julie  ell-elle  enfin  de- 
venue fenfible  f 

D  O  R  1  M  E  N  E.       . 
Dès  le  premier  Bal  que  vous  lui  avez 
donné. 

ORGON. 

Oh  !  je  fçavois  bien  que  mes  foins  Tat- 
tendriroient  ;  c'eft  ce  qui  m'engage  à  lui 
procurer  ces  fortes  de  DivertifTemens. 

DORIMENE. 
Vous  connoifTez  donc  l'Amant  pour  qui 
j'en  fais  la  demande  .<* 

A  iv 


2         LE  BAL   BOURGEOIS, 
O  R  G  O  N. 

Eh  ,  eh  5  eh  ,  un  peu;  il  ne  bouge  d'icL 
Ah  !  ah  !  Madame  Dorimene  ,  vous  vous  y 
prenez  d'une  manière  ingénieufe  !  on  ne 
peut  rien  vous  refufer;  j'épouferai  Julie. 

D  O  R  I  M>  N  E. 
Qu'eft-ce  à  dire  ? 

O  R  G  O  N. 
■  Comment  !  n'efl-  ce  pas  de  moi  dont 
vous  parlez  ? 

DORIMENE. 

Point  du  tout  ;  c'eft  de  Ciitandre,  Jeune 
homme  aimable»  digne  de  ma  Nièce  ;  j'ai 
donné  ma  parole ,  la  famille  efl:  d'accord  ^ 
les  mefures  font  prifes  ,  il  l'époufera. 
O  R  G  O  N. 
Non  pas  ,  que  je  fçache  ,  ôc  Julie  au- 
roit  tort  d'en  prendre  un  autre  que  moi» 
DORIMENE. 
Allez  f  vous  radotez. 

Air  :  Des  rouies  du  Monde. 

A  quoi  fert  un  époux  grifon  ? 
J'en  fais  une  comparaiion 
Au  maronier  ,  pendant  l'Automne  ; 
Avant  mcme  les  derniers  mois  , 
Feuillage  Se  fruit ,  tout  l'abandonne  ;• 
Il  ne  lui  refte  que  le  bois. 
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ORGON. 
Portez  ailleurs  vos  préfages;  je  n'en  dé- 
mordrai pas. 

DORIMENE. 

J'ai  prévu  vos  refus  ;  mais  je  me  fuis 
précautionnée  :  allons,  Monfieur  Orgon, 
courage^continuez  de  donner  à  votre  Pu- 
pille des  Bals  ,  des  Concerts  ,  des  Ca- 
deaux ;  vous  avez  befoin  de  reflburces 
pour  vous  faire  aimer.  Continuez,  conti- 
nuez. 

ORGON. 

Allez  ,  allez,  Madame  ,  je  n'ai  pas  be- 
foin de  reflburces,  non  plus  que  de  vos 
confeils  ;  fi  je  fonge  à  votre  Nièce  ,  je  lui 
fais  honneur  :  apprenez  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  moi  d'époufer  une  jeune  ôc  belle 
Marquife  qui  la  valoit  bien* 

DORIMENE. 

Oui-dà  !  Eh  !  comment  fc  nomme  cette 
merveilleufe  Marquife  / 

ORGON. 

Madame  la  Marquife  de  Flancfec; 
qui  eft  à  cent  lieues  d'ici  ;  il  y  a  trente- 
cinq  ans  que  je  ne  Tai  vue  ;  mais  je  n'au- 
ro:s  encore  qu'à  dire  un  mot ,  elle  feroit 
à  moi. 
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DORIMENE. 
Epoufez-la,  Monfieur,  époufez-la  ;  vous 
lui  convenez  ;  cela  fera  fort  plaifant. 
O  R  G  O  N. 
Il  ne  faudroit   pas  trop  m'en   défier  ;. 
mais  j'aime  Julie,  elle  m'aime   ou  doit 
m'aimer  ;  ainfi  c'eft  une  affaire  arrangée. 
D  O  R  I  M  E  N  E. 

ta  conféquence  eft  très-jufte;  je  n'ai 
rien  à  répliquer, 

O  R  G  O  N. 
Je  le  crois. 

DORIMENE. 

V  Oyez  comme  il  fait  l'enten-    du  !  Qu'il  efl 


,__^_-_^_Tt=:tzt=:^- 


Eëiflgîji 


:^- 


vif,  qu'il  Cil  dru  ,  Pour  fe  mettre  en  ménage  !  Ah  ! 


-  .^_J_:fifi  J3i:i_i_îi -r_1- 


comme  il    a  l'air  dé-gour-di  !  Le  gentil  ,1e    jo- 

tlt-fz 


13:3- 


li  Perfon-  na-  ge  !        Et  dru  ,  diu ,  dru,  Je  n'en 
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ai   jamais  vu  D'aufll      dru ,  dru,  dru  pour  fon 


IligiikiîliîËîllîËîl 

â-ge.  Allons ,  tournez-vous, mon  enfant.  La  gen- 


:5i  _i 


~f  ziïxn  i:4"~"23^  m 


tille  ma-     niere  l  Qu'il  six.    ave-    nant  1      Al- 


S 


Ions,  tournez-vous,  mon  en-fant  ;  Auffi  fot  par  der- 


^zzzzmrzzTJit: 


lie-      -     -     re    comme  par  de-  vant.   Le  jo- 

iLiygiiipiiiiii 

li      ga-lant  i   le  gen-  til    ga-    lant  !  le     jo- 


^ 


li      ga-    Un:  î 
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O  R  G  O  N. 

Allez-vous-en  au  diable  ,  je  vous  mets 
au  pis ,  &  tel  que  je  fuis  ,  je  vaux  bien  tous 
vos  freluquets  de  Petits  Maîtres. 

DORIMENE,  fai:  quelques  pas  pour  s'en 
aller  j  &  revient. 

Adieu  5  Morifieur  Orgon. 

(  Elle  fort.  ) 


A 


SCENE     IL 
ORGON,  feuL 

Dieu  ,  adieu  ;  parbleu  !  on  fçait  ce 
qu'on  vaut. 

Ariette. 


^i-i::t±~ 


tt3 


-f=îi=l-r-'f-l-l4:; 


«:~lt=: 


-kS 


^'lAl-grémon     â-      ge, J'ai  du  feu,  j'ai  du  cou- 


3:^--J==^5: — 4- . 


ra-    ge  ;      En-    core  ai-    ma-    ble,    Je  fçais 

^ 


me  rendre  a-gré-    a-    ble  ;    Et  j'in-îçrref-     fe 


SEiEïE|ÎS53ÎE|iilfëT3ë 
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Une  mai-:ref-     fe  ,  Par  mon  ar-       deur. 


Oui,      par  mon    ar-      deur.    J'ai,  fi  l'on    veut, 


^ 


quelques  traits  de    vieillef-       fe  ;  Mais  la  jeu- 
_._  _ .  ^ 

nef-     fe  ^  Eiî  dans    mon     cœur  ;  Mais  la  jeu- 


±:___4.— 


S. 


$:l:.ir-=rzî=^^x:r: 


TKÉEiH- 


^=i^i:î:::=»-3^ 


nef-    fe  ,    El]  dans  mon    cœur ,  Oui ,    efî 


•^^-^ 


ZHSZ'. 


dans  mon  cœur.  Mal-     gré    mon 


-^- 


gzzîzlïliElziiirlElzIEl 


t— 


â-    ge  ,    J'ai  du  feu  ,  j'ai   du  cou-  ra-  ge  ;  ^ 


14        LE  BAL  BOURGEOIS 

En-    coreai-ma-    ble  ,  Je  fçais  me  rendre  agré-'^ 


a-    ble  ;  Et     j'in-   ter-    ref-  fe    U-    ne  mai- 


tre(^    fe ,    Par    mon    ar-        deur ,  Oui  , 

par  mon    ar-      deur.  J'ai,  fi    l'on  veut,quslques 

traits  de  vieil-lef-     le  ;  Mais   la   jeu-nef-    fe  , 


-FV--'^^' 


-^ — 


-4tt~. 


y»  A 


Ert  dans  mon     cœiir  ;   Mais  la     jeu-  nef-   fe  , 


^-'Ï-IJ 


Ei^   dans  non    cœur»  Oui,    efi:         dans  mon 


—  rt- 


eœur,  La  jeu-  nèfle  Efl  dans    mon        cœur. 
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Cependant  ce  que  vient  de  me  dire 
Madame  Dorimene  commence  à  m'allar- 
mer;  je  ferois  d'avis  de  fupprimerle  Bal... 
Mais  tout  le  monde  eft  prié  ,  ôc  je  ne  puis 
décemment.. ..  Allons  ,  allons  ,  quitte  à 
veiller  de  plus  près  fur  Julie.  Bien  fin 
qui  me  trompera  ;  nous  verrons  fi  ce  petit 
Monfieur  Clitandre ,  quel  qu'il  puifle  être , 
réuffira  dans  fes  amours. 


SCENE     III. 

ORGON,  CRJ  S?  IN  ^  en  Maure  à 

Danfer, 

C  R I  S  P  I  N  ,  à  part. 

LE  voici ,  ce  vieux  Tuteur  ,  qui  veut 
fiapplanter  mon  Maître.  Jouons  bien 
notre  rôle. 

Air  :  Viens  dans  ma  Cdlule, 

La  ,  la  ,  la  ,  je  chafTe , 
Je  fais  volre-face  ; 
Par  un  contre- tems  , 

En  même  tems  , 
Je  me  trouve  en  place. 

Je  recommence. 
Je  gliffe  &  balance  , 
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Je  figure  a  in  h  , 
Je  fais  un  Rigaudon  ici. 
Un  Entrechat  là ,  la  ,  la ,  la  ,  la  , 
Bon  ,  m'y  voilà  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la  , 

Leftement  j'avance. 

"Un  pas  de  fleuret. 

Un  coupé  fait 

Avec  aifance. 

Tara  ,  tira  ,  tour  , 

Un  demi-tour  j| 

Un  baloné 

Bien  enchaîné  , 
Toujours  en  cadence  ; 
Paf  ;  le  moulinet. 

Partez ,  cadet , 

Le  moulinet. 

Et, &,&,&, 

Le  moulinet. 

(  //  heurte  Monfieur  Or^on.  ) 

Ah  !  Monfieur,  excufez  un  tranfport  de 

l'Art. 

O  R  G  O  N. 

Que  demandez-vous  ?  Qui  êtes-vous  l 
C  R I  S  P  I  N. 

Je  fuis  Maître  à  Danfer  ;  je  m'appelle 

Saute-en-l'air  ;  je  viens  jchemin  fairant> 

d'inventer  une  Contre- danfe  brillante.,  qui 

pourra  fervir  au  Bal  que  vous  donnez  ce 

loir. 

ORGON. 
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G  R  G  O  N. 
Bien  obligé,  Monfieur ,  bien  obligé^ 
vous  pouvez  vous  en  retourner; 
C  R  r  S  P 1  N. 
Point  d«  courroux ,  de  grâce  ;  je  viens 
de  la  part  de  Monfieur  de  la  Gargouillade, 
Danfeur  de  l'Opéra  ,  continuer  les  leçons 
à  Mademoifelle  Julie. 

O  R  G  O  N. 
Qu'il  vienne  lui-même. 

C  R  1  S  P  1  N. 
Ah  !  Monfieur,  le  pau^vTe  homme  n*eft 
pas    en  e'tat  d'exercer   fes  fondions  ca- 
fcriolantes. 

O  R  G  O  N. 
Que  lui  eft-il  arrivé? 

CRl'SPIN. 
Vous  fovcz  5  Monfieur  ,  vous  fçavez 
que  la  danfe  eft  la  rocambole  de  l'Opéra. 

illiilipiipiipll 


Ly. 


Par  l'ennui      l'on  eft" 
Mon  Mairre  s'e.Vtan: 


ri-que , 
fi- que , 


O  Ou  vent  fur      la  Sce-     rfe 
Et  pour  ré-  châuf-fcr       la- 

^^§=illPgÊiiiiiiii 

B 


é-touf- 
é-chauf- 
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, Qu'un  maudit     rhu-me  ,    Qui  fc  rai-       lu- me. 


■0- 


En  Hia-xi-on  s'efl;  ar-  rê-  té      Sur  fa  f  oi-tri-ne , 


iiiiËî§' 


Par  la  doolrine  Des  Membres  de  la  Facul-     té. 

Eh  !  de  quoi  diable  un  Danfeur  s'avife-î 
t-il  d'avoir  un  rhume  f  cela  ne  convient 
qu'à  des  Chanteurs,      r'i^  ii-fia  iin  oijy 
CRISPIN. 

Ce  ji'eft  pas  le  tout;  Monfieur  de  la 
Gargouillade  en  étudiant  une  Cabriole  à 
ritaiienne  ,  qu'il  vouloit  placer  dans  une 
Mufette.  5  s^eft  donné  un  tour  die  reins  fi- 
terrible-! . .... 

Nous  attendrons  fa  guérifon. 

Gardez-vous-en  bien. 
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Air  :  Joue:^ ,  violons, 
La  danfe  veut  de  l'habitude. 

ORGON. 
Bon  !  a  quoi  l'en  la  folle  étude 
De  fe  mouvoir  au  gré  d'un  air  ^ 
Souvent ,  avec  cet  exercice  , 
Il  arrive  que  le  pied  glitlè- 
Jeunes  Danfeufes  du  bel  air  , 
Dont  la  jambe  eft  toujours  en  l'air. 
Dont  le  jarret  paroît  fi  libre  , 
Quand  votre  corps  perd  l'équilibre  , 
L'honneur  ,  qui  fait  un  conrre-tems , 
Zefte  ,  trébuche  en  même-tems, 

C  R  I  S  P  I N. 
Monfieur  ,  vous  faites  injure  à    mon 
art;  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
êtes  un  ingrat, 

ORGON. 
Comment  !  un  ingrat  ! 

C  R I S  P  I  N.  " 

Oui ,  Monfieur  ,  un  ingrat  ;  quand  vous 
voyez  Mademoifelle  Julie  avec  un  port 
de  Reine ,  les  épaules  effacées  ,  la  tête 
haute,  une  poitrine  qui  s'arrondit  avec 
grâce  ,  un  petit  bout  de  pied  qui  fe  pré- 
fente en-dehors  joliment,  une  jambe  élas- 
tique ;  une  aifance  ,  enfin  tout  cela  ne 
vous  fait-il  pas  un  certain  plaifir  qui. . . . 

Bij 
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OR  G  ON. 

Oui ,  oui ,  oui ... 

C  R  1  S  P I  N. 
Eh  !  biçn  ,  Monfieur ,  à  qui  le  devez* 
vous  ?  A  la  danfe  ,  à  la  danfc. 

OR  G  ON. 
J'en  conviens. 

C  R  I  S  P I N. 

îl  y  a  des  gens  qui ,  voulant  s*ériger  en 
Philofophes  ,  prétendent  qu'il  feroit  plus 
à  propos  de  former  le  cœur  de  la  JeunelTe; 
mais  qu'eft  -ce  que  le  cœur?  A  quoi  fert 
le  cœur  /  On  ne  voit  pas  le  cœur.  Par- 
lez -  moi  des  agrdmens  de  la  figure  :  cela 
frappe  les  yeux ,  cela  eft  palpable  ;  &  c'efi: 
pourquoi  nombre  de  Pères  6c  de  Mères 
de  famille  nous  préfèrent ,  pour  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans  j  à  ces  pédants  qui 
n'enfeignent  que  de  la  morale  ;  cela  ne 
conduit  à  rien. 

O  R  G  O  N. 

Vous  avez  raifon ,  la  mode  en  efl  paf- 
fée  :  mais .... 

C  R  I  S  P  1  N. 

Eh  !  vive  la  danfe  ,  vive  la  danfe  ;  je 
fuis  peifuadé  que  Mademoifelle  Julie 
penfe  de  même  j  mais  n'eft-ce  pas  elle  que 
je  vois  .^ 
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SCENE     IV. 

ORGON.CPvISPIN,  JULIE. 
O  R  G  O  N. 

V^  Ui ,  Monfieur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mademoifelle  ,   permettez   que    j'aie 
l'honneur  de  vous  donner  une  leçon  ,  en 
qualité  de  Subftitut  de  Monfieur   de  la 
Gargouillade. 

JULIE. 
Volontiers  ,  Ci  Monfieur  le  permet. 
O  R  G  O  N. 

Vous  êtes  fort  votre  Maître/Te  ,  Made- 
moifelle. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Allons ,  Mademoifelle  ,  commençons 
par  le  Menuet. 

JULIE,  à  part. 

Que  vois-je  ?  c'eft  Crifpîn  ,  le  valet  de 
Clitandrc  ! 

CRlSPIN,àvoi.v/^jf^. 
Ouï  ^  oui  5  c'eft  moi-même.  ( Haut.)  Per- 
mettez, Mademoifelle .... 

Biij 
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O  R  G  O  N. 

Doucement  ;  il  n'eft  pas  néceflaire  que 
yous  l'approchiez  de  fî  près. 

C  R  r  S  P I  N. 
Pardonnez-moi ,  Monlîeur. 

O  R  G  O  N  ,  ^i  Cri/pin, 

Eh  !  non ,  non ,  vous  dis-je.  (  A  part,)  Cee 
lipmnie  m'eft  fufped.  Obfervons-le. 

CRISPIN  ,à  Orgon. 

Comme  il  vous  plaira.  (  A  part,  )  Pefte 
foit  de  l'homme.  Allons,  Mademoifelle, 
placez-vous  à  la  troilîeme  pofition. 


•^\ 


-xi- 


ië^iî^ 


Ta  la     la   la      lire ,       la   la     la      la  ;  C'efl 


lii^ilisglg 


tout  au  mieux;  Ta    la    la     la      li-re ,     levez 


^-: 


±^— , 


i 


les  yeux.      Le  Pas  de  Ma:-   cel,  ta 


la 
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là ,    ta      la      la       la. 

Second     Couplet. 

(  Bas.  )       Je  viens  pour  vous  rendre.... 
(  Haut.  )      Ta  la  la  la  ,  formez  vos  Pas. 
{Bat  )       Certain  billet  tendre..., 
(  Haut.  )  Tournez  les  bras,  ' 

•    (  Ba^,  )       11  eft  de  Clitandre  , 
{  Haut.  )     Ta  la  la  la  la  la  la  la , 
(  Bas.  )        Songez  à  le  prendre., , 
[Haut.)  La  main  là. 

(  Il  pré  fente  le  Billet.  ) 
O  R  G  O  N. 
Alte-là  !  qu'avez-vous  dans  la  main  / 

C  R  I S  P  I N ,  ayant  efcamoté  le  Billet. 
Rien  j  Monfieur  ;  que  voulez- vous  dire  /, 

J  U  L  I  E  ,  à  Orgon. 

Que  craignez  -  vous  ? 
ORGON. 
Je  crains  ce  que  je  crains  ;  mais  qu'il 
achevé  fa  leçon  avec  moi ,  &  pour  caufe. 

Biv 
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C  R  I  S  P  I N. 
Avec  vaiiç  ? 

JULIE,  à  Orfon. 

Je  ne  vous  conçois  point. 

O  R  G  O  N. 

Oui ,  avec  moi  ;  Julie  apprendra  aufîî 
bien  en  me  regardant. 

J  U  L  1  E  ,  à  pan. 
Quel  caprice  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  faut  vous  fatisraire.(  y^/?^r/.  )  Au  dia- 
ble l'extravagant!  (^  Orgo/i.)  kllom^  Ma- 
demoifelle. . . 


^M6==ri.- 


EÎE#$Epfi=gEÎE?:fli 


^-X^nz 
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JVlArchez  à    moi,  préfirn-tez-vous;  Ne  pliez 


pas  tant  les  genoux  :  Que  votre  gor- ge    a^van' 


liiriiiiliîïiii 

ce.  ^h  î  tu ,  tu ,   tu  5  Ce  corps  slî  tor-f  tu  :  Eh  î 
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ton  ,  ton  ,  ton  ,  Redreflbz-vous  conc  ,  Le- 


vez   le  men-  ton  ;  Un  aif ,  graci-    eux  ;  Fai- 


tes les  doux   yeux  ;  Portez-  bien    le  cou.    (  a  ei- 


-s; 


+-- r-4~ 


— f — ++ 


te  du  vienx  fou  !  )  Allons  ,  la      révé-ren-  ce. 
[  Orgonfûit  la  révérence  ridiculement.  ] 
O  R  G  O  N. 
Julie,  regardez  bien  ,  &  profitez, 

JV  LIE,  à fa-t. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 

CKlS?\N,àOrgon. 

Fi  donc  !  Mademoifelle  ;  vous  faluez 
des  genoux  comme  une  Bourgeoife.  Une 
Femme  de  Condition  faluc  de  la  hanche , 
de  même  qu'un  Petit- Maître  falue  de  l'é- 
paule i  un  jeune  Confeiiler  de  la  cheve- 
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lure  ;  un  Financier  de  la  main  &  du  ven- 
tre ;  un  Abbé  de  la  tête  &  des  yeux  ; 
c'eft  le  falut  qui  nous  diftingue  ,  Made- 
moifelle  j  c*eft  le  falut  qui  nous  diftingue. 
[  Orgonfalue  de  la  hanche.  ] 

CR.ISPIN. 
Fort  bien.      '^ 

JULIE. 

Tout  au  mieux. 

CRISPIN. 
Faifons  maintenant  quelques  Pas  ;  avan- 
cez le  pied  ,  offrez  la  poitrine  ,  que  les 
bras  tombent  nonchalamment.  (  Orgorz 
exécute  le  tout  ridicultment,  )  Eh  !  ce  n'eft 
pas  cela  :  tenez  ,  imitez  -  moi  ;  je  baiife 
mes  bras  comme  cela ,  je  les  relevé  ainfi. 
(  //  donne  un  coup  à  Orgon^  ) 

O  RGON. 
Ahi  / 

CRISPIN. 
Monfieur  ! 

ORGON. 
Il  n'y  a  pas  de  mal  :  continuez. 

CRISPIN. 
Allons  5  la  Gargouillade ,  la  Pirouette , 
le  Saut  de  pendu  du  même  tems.  Allons, 
Mademoifelle ,  allons  donc. 
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O  R  G  O  N. 

Comment  î 

C  R  I  S  P I  N. 

Donnez-les  mains. 

O  R  G  O  N. 

Julie  ,  prêtez  attention. 
CRISPIN. 
Allons ,  fautez. 

[  Ilfalc  tomber  Orgon  _,  pafje  par-dejjus  lui , 
donne  un  papier  à  Julie  j  en  lui  difant  bas  : 
Prenez  ,  c'eft  de  la  part  de  Clitandre  y 
&  s'enfuie,  j 


SCENE      V. 
ORGON, JULIE. 

JULIE,  regardant  le  papier. 

J_^'Etourdi  s'eft  trompé. 

O  R  G  O  N  ,  /^  relevant. 

Ah  !  je  fuis  eftropié  :  le  bourreau  !  où 
eft-ii  ?I1  fait  bien  de. .  .  {A  Julie.)  Qu'a- 
vez-vcus  là  ?  (  //  prend  le  papier  à  Julie.  ) 
Ah  !  ah  !  Monfieur  le  Maître  à  Danfer, 
Tvjonfieur  de  la  Gargouillade ,  une  lettre! 
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(  7/  ///.  )  »  Mémoire  des  avances  que  moîf 
»  Crifpiii  ,  ai  faites  pour  mon  ancien 
»  Maître,  Monfieur  de  CourtenvilIe,pour 
»»  cent  bouteilles  de  vin  de  Champagne  , 
»  pour  douze  paires  de  bas  de  foye  cou- 

«  leur  de  rôle  à  coins  verds Quelles 

fottifes  !  ah  !  çà  ,  Julie ,  je  ne  veux  plus  que 
vous  ayez  de  Maître  à  danfer  ;  parmi  ces 
MelTieurs  -  là  ,  i\  y  en  a  qui  fe  mêlent  de 
plus  d'un  métier. 

Air  :  Routes  du  monde. 

Un  Maître  à  danfer  bien  fouvent. 
Sous  le  prétexte  décevanc 
De  montrer  à  Ion  Ecoliere, 
A  fe  tenir ,  à  bien  marcher , 
Lui  montre  en  fecret  la  manière 
Et  le  moyen  de  trébucher. 

JULIE. 

Vous  me  faites  injure, 

O  R  G  O  N. 

Outre  cela ,  je  retranche  les  Bals  que 
j'ai  coutume  de  vous  donner,  ôc  voici  le 
dernier;  c'eft  dans  ces  alTemblées  tumul- 
tueufes  que  la  Jeunefle  eft  le  plus  expo- 
fée. 
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TOut  de     Hl   en    ai-     guille  ,  Un     A-i 


■manc 


^--1 


ï;5 


va    fon  train;  Pour  charmer     u-ne     fil-   le,  D*a- 


^^ ' ^    '    *  ~'T±A-!£!!li_Z-C. 


SHEÎE*:f:$;È£ÎÊ 


îMmé 


. — ^- 


^ 


bord  l'œil- lade     bri'-h.      D'u-  ne      façon  geiî- 

.iiii|iiiif|lS_ 

tille.  On     lui    prefTe     la     main,  On  la  flatte. 


On   ba-    bil-  le  ,  De   chanfons ,  de      vétil- 


le  ;  Ec    fon  cœur  qui  pé-  til-   le  »  Sent  des  de- 


'^mwâwéi 


£rs  fe-crets  ;  Des    de-  firs ,  On  pafle  aux  ef- 


fets  ,  Tout  de  fil        en    aiguil-       le. 
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SCENE     V  L 

ORG ON,  JULIE,  CRISPIN, 

avec  jm  méchant  habit  rouge  ,  un  violon 
pendu  a  la  boutoniere  y  une  emplâtre  fur 
fœily  se  boitant. 

C  R  I  S  P  I  N. 


—^ 


]\j^Onfieur ,  je    fuis,  de    tout  mon  cœur,Vo- 


^-^^ 


-%z-.:-^3Z%-S 


tre  humble  fervi-     teur ,  Monfieur.  Ma-de-  moi- 


fcl-  le  >     j'ai   l'honneur  D'ê-  tre  vo-cre  fervi- 


sf: 


+  -  <^ ^ 


teur  ;  Je    viens   i-  ci ,  ne  vous  dé-  piaife  ,  Pour 


faire    briller  mon  ta-    lenc.    Je    fuis  un  nou- 
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^^-f — p~f:t"j^rf  "T—htf  ~f-f  "T-— '  -~  ]S 

veau  Pergo-   le-  ze  ,  Je  pafTe  pour  homme  excel- 


lenc ,  Je      pafTe  pour  homme  excel-,  lent.    Au- 


© — *~,f 


-d-i— 


cun  virtu-    ofe    Si    bien  ne    compo-  fe  ;  J'ap- 


t-"i' — 


;;£ 


porte  i- ci,  pour  vos  con-  certs,Des  airs  Qui 


iEEÎE|E!^Ei=gEÎE|=îè 

'  doivent  charmer    l'Uni-    vers  ,  Des  airs    Qui 

|ipp|E|EÎ£||Epp^^ 

\&.^^7r  j   ;. — ^ — ^^   n     — 


doivent  charmer    l'Uni-     vers. 
ORGON. 
.Monfîeur  ,    je    ne  reçois  ,  dans  mes 
Concerts,  que  des  gens  de  ma  connoif- 
fance. 
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CRISPIN. 

J'arrive  pourtant  de  cent  lieues  tout 
exprès  ,  iaftruit  par  la  Renommée  de  vo- 
tre goût  pour  les  belles  chofes  ;  j'ai  penfé 
que  vous  feriez  un  accueil  favo-rable  aux 
lalens  que  je  pofTede  ;  je  fuis  Compoiî- 
teur  ,  Poëte  ,  Symphonifte,  Chanteur;  ma 
Mulique  eft  divine,  ma  Poëfie  délicieufe, 
mon  Violon  vaut  tout  un  Orcheflre ,  ôc 
perfonne  ne  pofîedc comme  moi  le  goût 
du  chant ,  que  j'enfeigrre  auflî  fupérieu- 
rement, 

JULIE,  à  pan. 

Je  croîs  que  c'eft  encore  Crifpin  :  IM- 
trange  déguifement  ! 

ORGON.' 
Moafieur  ,  à  votre  m-odellîe  ,  je  vous 
reconnois  pour  un  Virtuofe.  (  A  part.  )  Le 
fingulier  perfonnage  ! 

CRIS  PIN. 
Vous  riez  de  ma  figure;  rmls jJruÛus 
helll^  MonCiQur  y  JrucI us  belU, 
J  U  L I  E. 
Moitfieur  a  écd  dans  le  fervice  ? 
CRISPIR 

Oui ,  Madame ,  j'ai  été  trois  ans  au  fer- 
vice 
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vice  de  l'Opéra  de  Pequin  en  qualité  de 
Capitaine  des  Violons. 

O  R  G  O  N. 
L'Opéra  de  Pequin? 

CRISPINF. 
Le  goût  de  la  Mufique  eft  univerfcl , 
il  s'étend  à  préfent  jufques  chez  les  Hu- 
rons  &  les  Chiroquois  ;  vous  ne  fçauriez 
croire ,  par  exemple ,  combien  nous  avons 
d'Opéra  Sauvages. 

JULIE. 
Vous  m'étonnez  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  conduifoîs  l'Opéra  de  Pequîn  ~,  corn" 
me  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  Ôc 
c'eft-là  que  j'ai  reçu  les  bleiTures  glorieu- 
fes  qui  m'ont  mis  dans  l'état  où  vous  me 
voyez ,  par  un  accident  que  je  vais  vous 
raconter. 

ORGON. 
Je  fuis  curieux  de  l'apprendre. 

(3  R  I  S  P  1  N. 

Je  faifois  exécuter  un  Opéra  de    ma 

Compofition  ;  je  commence   Pouverture 

d'une  façon  brillante,  tourelon,  relon  , 

ton  ;  ton  ;  routon  ;  tout  alioit  bien  jufqu'à 

G 
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l'allégro;  mais  j'avois  à  fair,e  à  des  chiens 
de  Symphoniftes  qui  avoient  des  bras  de 
cotton  ;  je  frappe  fortei^neiit  pour  les  ex- 
citer ;  zingredi ,  zingredi  jzingredin;  paf, 
je  m'embroche  le  pied  dans  un  clou. 

(//  imite  ridicuiement  l action  (£ un  fymphonifie.) 
J  UL1£. 
Ah  !  Qel  î 

CRIS  PIN, 
Cela  ne  me  déroute  point ,  &  plus  ani- 
mé qu'auparavant  ,  zingredi  ,  zingredi , 
zingredin  ;  paf,  je  me  ,créve  l'œil  d'un 
coup  d'archet. 

JULIE. 
Ahi! 

CRI5PIN. 
Cela  ne  m'arrête  point. 


\Ar-k- 


^=^Em 


J  S      vais  toujours  mon  train  ,  zigue ,  zin  ,  Je 


vais  toujours  mon    train  :  En  pour  fui-  vant   d'u- 
ne main  fû  lîe ,  Toujours  fi-     delc  à     la  me- 
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fu-re  ,  Mon  vi-o-    Ion   fcuùentle    ton,  Zigue, 
,  zin  ,  zigue  ,  zon  ;  zigue  ,  zigue,    zigue  ,     zon. 
Brave-  ment  je  pouïïe  ,     ti-    re ,    li-    rc , 


li-re,Tout    le    monde    m'ad-    mi-re,   li- re , 
li-re.  J'en-  levé     le  brouha  ,  ah  !  ti-re  li  ,  li-rc 
Ion  ,  ti-re  li ,  li-re     la.    Le  Public  voyant     ce- 
la ,  Faic,cli  j  cla  ,  cla  ,  cla^  cla  ,  cia  ,cla. 

Ci) 
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O  R  G  O  N. 
Voilà  un  courage  héroïque  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Si  mes  talens  peuvent  vous  être  agréa- 
bles-, Monfieur  ôc  Madame  .... 
O  R  G  O  N. 
Mais  5  Monfieur,  fî  l'on  en  doit  juger 
par  l'échantillon  de  votre  voix .... 
C  R  1  S  P  I  N. 
Je  vous  entends ,  Monfieur,  c'eft  en- 
core un  des  accidens  de  ce  jour-là ,  j'ai 
oublié  de  vous  dire  que  j'avois  ma  colo- 
phane entre  les   dents, pour  être  plus  à 
portée  d'entretenir  le  mordant  de  mon 
archet,  zingredin  ,  zingredin  ,  zin  ,  zin; 
vous  comprenez  bienf 

ORGON. 
Oui,  oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Sans  fonger  à  cela ,  je  voulus  anîmef 
mes  Symphoniftes  de  la  voix ,  &  en  pre* 
nant  mon  haleine,  glouc,  j'avale  ma  co- 
lophane ,  c'eft  ce  qui  m'a  rendu  le  gofier 
un  peu  raboteux. 

ORGON. 
Et  vous  ne  montrez  plus  le  goût  du 
Chant  .'' 
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CRISPIN. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur  ,  je  me  fuis 

pourvu  d'une  autre  voix  :  je  l'ai  laiffée  àla 

porte ,  &  j'attendois  vos  ordres  pour  la 

faire  entrer. 

O  R  G  O  N. 

Comment  !  que  voulez-vous  dire  ? 

CRISPIN. 
On  a  un  Prévôt  pour  la  Danfe  ,  j'en  ai 
un  pour  le  Chant  ;  cela  eil  tout  naturel, 

O  R  G  O  N. 
Oh  !  oui ,  je  vous  entends.  [A  part,  )  Ce 
borgne  eft  encore  un  émiflaire  de  Clitan- 
dre,  &  nous  allons  peut-être  voir  ce  Cli- 
tandre  lui-même,  (if^^r.)  Faites  entrer  vo- 
tre voix.  {A part.)  Je  fuis  bien-aife  d'ap- 
profondir cela. 

JULIE. 

Ah!  que  je  vous  fuis  obligée!  il  y  a  long- 
tems  que  je  n'ai  plus  de  Maître  de  Mu- 
fique,  &  je  crains  d'oublier. 


Cii; 
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SCENE     VIL 

Les  Acteurs  précédens ,  CLIT ANDRE. 
CLITANDRE. 


M' 


Onfieur  ôc  Madame ......; 

O  R  G  O  N. 
Sans  compliment ,  paffez  de  ce  coté  ; 
&  vous  aullî  5  Monfieur  le  Virtuofe. 
(  A  part.  )  Qu'ils  ont  l'air  interdit  !  allons, 
courage  ,  Monfieur  le  Prévôt^ chantez  un 
petit  air. 

CLITANDRE. 

A  Mes  rc-  gards  ,  jeu-  ne  Beau-    té ,     Que 

vous  offrez  de     char-    mes  !      Sans    regret- 


Agi- 


ter fa-    li-    bcr-     té  >    Un  cœur  vous  rend  les 


Si^^Hll^lliEglIië 


3Des.  Heureux  qui  peut  ,  à     tout  mo- 


3i) 
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ment ,  Vous  par-  1er      de  fa     Hanr.-  me  > 


iii^l|g=|gE 


Mais  plus  heu-reux    en-  cor  L'A-   manc      qui 

iiîiîpilîiëÊpi 


fc=hf:^;i:î±-fg:±!^±ziv-Ui:zz:=: 

re-  gîi'e'     fur    vo-  ne  a-        ire. 

S'il  ne  fe  flattoit  d'obtenir 
Le  prix  de  la  conftance  ; 
Coftimenc  pourroit-il  foutenir 
Un  feul  moment  d'abfence  ? 
Il  langLiiroitdans  les  defîrs  ; 
Mais  l'efpoir  l'encourage  : 
Et  Tes  tourmens  font  des  plaifirs  , 
S'il  fcait  qu'on  les  partagre. 
GR'ÏS^PIN,  àOr^on. 
Eh  !  bien ,  Monfieur  ,  comment  trou- 
vez vous  ma  voix? 

Ô  R  G  O  N. 
Très- jolie,  très  -  jolie.  (  -^  /lart,  )  Oui , 
oui  y  je  ne  me  trompe  pas. 
CRIS  P  1  N. 
Nous  allons  ,  pour  efTayer  les  t;aîens-de 
Mademoifeile  ;  exécuter  un  petit  X>«(?, 

Crv 
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O  R  G  O  N. 
Oui-dà ,  je  le  veux  bien.  (  A  paru  )  J'aurai 
le  tems  de  les  examiner. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Mademoifelle,  voilà  votre  partie. 

ORGON. 
Doucement ,  que  je  la  voye  :  quel  autre 
papier  tenez- vous-là? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  deftine  la  deuxième  partie  chan- 
tante. 

ORGON. 

Voyons  \  fort  bien  :  que  votre  Prévôt 
Pexécute  ;  tenez,  Julie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
il  eft  bon  de  vous  dire  que  c'efl:  un  Duo 
de  tendreffe  ,  ôc  comme  il  eft  naturelle 
que  vous  &  Mademoifellc  reflentiez  l'un 
pour  l'autre  des  fentimens,  dont  l'accord 
iingulier ..... 

ORGON. 

Abrégeons,  abrégeons. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Cela  pofé ,  vous  aurez  la  bonté  de  pren- 
dre pour  vous  tout  ce  que  Mademoifell© 
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va  chanter,  6c  de  vous  imaginer  que  mon 
Prévôt  lui  répondra  au  lieu  de  vous  : 
vous  comprenez- bien  ;  imaginez  -  vous 
cela. 

O  R  G  O  N, 
Oui,  oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  pendant  que  mon  Prévôt  chantera  5 
vous  ferez  les  geftes. 

O  R  G  O  N. 
Fort  bien. 

DUO. 

C  LIT  ANDRE, 
Si  Pâmant  le  plus  fincere 

Sçait  vous  plaire  , 
Daignez  faire  fon  bonheur. 

JULIE. 

Si  fon  cœur  tendre  &  lincerc 
Perlévere ,  i^i^-) 

Je  veux  faire  fon  bonheur. 

CLITANDRE. 

Sa  tendreffe 

Vous  en  prefle. 
Rendez- vous  à  fon  ardeur. 
JULIE. 

Sa  tendrefle 

M'intérelfe  , 
Et  je  cède  à  fon  ardeur. 
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CLIT  ANDRE. 
Quel  bien  fa-prême  l 
Oui ,  je  vous  aime  , 
Oui. 

JULIE. 
Oui. 
CLI  TAM  I>RE. 

Oui. 

JULIE. 
Oui. 

ENSEMBLE. 
Julie.  Clitandre. 

Mais  de  même  i  Ah  !  de  Tnême  , 

Dites  :  j'aime  ,  Oui ,  de  même  , 

J'aime  ,  j'aime.  J'aime  ,  j'aime. 

JULIE. 
Je  m'engage. 
CLITANDRE. 
Je  m'engage. 

JULIE. 

Sans  partage  , 
Sans  détours. 
CLITANDRE. 
Sans  partage , 
Sans  détours. 

JULIE. 
Je  m'engage 
Pour  toujours* 
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CLITANDRE. 

Je  m'engTge 
Pour  toujours. 

JULIE. 

Sans  partage  , 
Sans  détours. 
CLITANDRE. 
Sans  partage  , 
Sans  détours. 
JULIE. 

Je  m*enîîa2;e 
Pour  toujours. 
CLITANDRE. 

Je  m'engage 
Pour  toujours. 
ENSEMBLE. 

Vous  m'aimez  ,  j'en  ai  l'afiTurance  : 
L'efpérance  foutient  mon  cœur. 
Soyon    toujours  d'intelligence. 
L'efpérance  foutient  mon  cœur.     ['^^•^•J 

Votre  conftance 

Fait  mon  bonheur , 
Oui ,  oui ,  fait  mon  bonheur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  Monfieur  Orgon  ,  que  vous  êtes 

heureux  d'être  aimé  fi  tendrement  I 

ORGON. 

Je  fçais  à  préfent  à  quoi  m^en  tenir  : 
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Monfieur  le  Prévôt ,  faites  -  moi  la  grâce 
de  vous  retirer  ;  on  vous  avertira  lorf- 
qu'on  aura  befoin  de  vous. 

[  Clkandrefe  retire  en  faifant  une  révérence  : 
Orgonfe  retourne  pour  voir  s'il  fort  ;  Crif- 
pin  s^ approche  de  Julie  pour  donner  la  Let- 
tre,&  la  ferre  voyant  qu'Orgon  le  regarde. } 


SCENE     VIII. 

ORGON,  JULIE,  CRISPIN. 

ORGON. 

ET  vous  ,  Monfieur  le  Muficien ,  fai- 
tes-moi le  plaifir  de ... . 
C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  trouvez-vous  mon  air? 
ORGON. 
A  merveilles  ;  mais  .... 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ah  !  Monfieur  Orgon  ,  vous  prouvez- 
bien  l'excellence  de  votre  goût  :  que  je 
vous  embrafle. 

{  Il  Fembraffe ,  &  tend  la  Lettre  a  Julie  par- 
deffus  les  épaules  d' Orgon  ^  quife  retourne 
brufquement  &  la  faifït.  ) 
ORGON. 
Qu'eft-ce  que  c^cft  que  ça  ? 
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C  R I S  P  1 N. 
Chut  !  chut  ! 

O  R  G  O  N. 

Comment  !  chut  ! 

CRISPIN. 
Oui  p/noms, 

O  R  G  O  N. 

Eloignez-vous ,  Julie. 

(  Elle  fort,  ) 


SCENE     IX. 

ORGON,  CRISPIN. 

O  R  G  O  N. 

iVl  O  N  S  I  E  U  R. 

CRISPIN. 
Monfîeur. 

O  R  G  O  N. 
Je  voudrois  bien  f<^avoir  . .  "» 

CRISPIN. 
Ce  que  c'eft  que  cette  Lettre  ;  n'eft-cc 
pas  ?  je  vais  vous  le  dire  :  c'eft  une  Lettre 
amoureufe. 

O  R  G  O  N. 

Je  m'en  doute  bien,  De  quelle  part  ?. 
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CRISPIN. 
De  la  part  de  quelqu'un  qui  fe  connok 
en  mérite. 

O  R  G  O  N. 
Et  elle  s'adrelTe  .... 

CRISPIN, 
Oui,  Monfieur. 

O  R  G  O  N. 
A  qui  ? 

CRISPIN. 
A  qui  l  Diable  ! 

O  R  G  O  N. 
A  qui  ? 

CRISPIN. 
A  une  perfonne  capable  d'infpirer  rat- 
tachement le  plus  tendre. 
O  R  G  O  N. 
A  qui ,  encore  une  fois  ? 
CRISPIN. 
A  qui  ?  à  vous  même. 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  ah  !  voilà  qui  eft  fîngulîer  !  Lifons, 
CRISPIN,  faijam  quelques  p as  pourfordr. 

Oui ,  lifez. 

O  R  G  O  N. 
Un  moment ,  Monfieur  le  Vîrtuofe; 

CRISPIN. 
Je  ne  m'en  vais  pas ,  Monfieur  J  je  naî 
garde  ,  je  me  promené. 
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O  Pv  G  O  N. 
Vous  vous  promènerez  tantôt ,  reftez- 
là.  (  Jl  lit,  )  y^  Je  vous   envoyé  quelqu'un 
M  de  fur  pour  vous  informer  de  mes  pro- 

»  jets. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  j  Monfieur. 

O  R  G  o  N  ,  continue. 

X  Ils  VOUS  paroîtront  peut-être  étranges  ; 
»  mais  dans  la  fituation  où  nous  fommes  , 
sî  il  faut  paffer  fur  bien  des  chofes. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  Monfieur  ,  fur  bien  des  chofes. 

O  R  G  O  N  ,  continuant. 

»  Mes  vues  font  légitimes  ^  tout  vous 
»  autorife  :  déterminez-vous  ,  ôc  me  faites 
»3  réponfe  >  le  tems  prefTe. 
C  R  1  S  P  I  N. 
Oui ,  Monfieur ,  très-fort.' 

O  R  G  O  N. 
Et  vous  prétendez.  ...  7 
C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Monfieur  :  connoifTez  -  vous  la 
Marquife  de  Flancfec  f 

O  R  G  O  N. 
Sans  doute. 

C  R  1 S  P  I  N. 
Y  a-t-il  long-tems  que  vous  ne  l'avez 
yûe  f 


IB       LE  BAL  BOURGEOIS; 
O  R  G  O  N. 

.Vingt-cinq  ou  trente  ans. 

C  R  l  S  P  i  N. 
La  reconnoitriez-vous  bien  ? 

O  K  G  O  N. 
Ma  foi  5  je  ne  fçais  pas  ;  mais ,  qu'efl- 
ce  que  cela  a  de  commun  .... 

C  R  I  S  P  1  N. 
C'eft  elle  qui  vous  écrit. 

O  R  G  O  N. 
Madame  la  Marquife  de  Flancfec  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 
Oui,  Monfieur. 

Air  :  Comme  un  'affagerjur lOnde. 

Vous  l'enflammez  comme  mèche, 
Er  fon  cœur  qu'amour  delfeche , 
Vous  défire  tous  les  jours  j 
De  même  qu'un  rerr  Mn  aride  , 
Brûlé  fous  la  Zône-Torride  , 
De  la  pluie  attend  le  feiours. 

'  Elle  n'a  point  ceiïé  de  s'occuper  de 
votre  aimable  perfonne  ,  elle  ne  peut  plus 
vivre  fans  vous  ;  dans  la  fituation  où  vous 
êtes  j  (  remarquez  -  bien  les  termes  de  la 
Lettre ,  )  dans  la  fituation  où  vous  êtes  l'un 
-&  l'autre  :  c'eft-  à  -  dire  ,  à  votre  âge  ,  on 
prend  peu  garde  à  qui  doit  faire  les  avan- 
ces 
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ces  :  fes  vues  font  légitimes  ;  (  encore  la 

Lettre.)  Elle  veut  vous  épourer,&  vous 

donne  par  Contrat  deux  cent  mille  francs. 

O  R  G  O  N. 

Ceci  change  la  thèfe  !  Elle  vous  a  envoyé 
exprès  de  cent  lieues  ? 

G  R  I  S  P  r  N. 

Elle  eft  à  Paris,  Monfieur  :  elle  vous  a 
vu  l'autre  jour  par  hazard  ,  elle  a  remar- 
qué dans  votre  perfonne  un  certain  ac- 
cord harmonique  ,  elle  vous  trouve  une 
certaine  figure  cromatique  ,  un  regard 
majeur,  qui  tout  à  coup  paffant  dans  le 
Bémol .  . .  Enfin  vous  êtes  à  l'uniiTon  de 
fon  cœur. 

O  R  G  O  N. 

Voudriez-vous-bien  m'en  faire  le  por-; 
trait  ? 

G  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  Monfieur:  c'eft  une  blonde.... 

O  R  G  O  N. 
Point  du  tout ,  c'eft  une  brune. 

C  R  !  S  P  I  N, 
Elle  s'eft  corrigée  de  cela,  elle  a  main- 
tenant les  cheveux  d'un  blond  de  quatre- 
vingts-ans  le   plus  agréable   du  monde  : 
c'eft  une  femme  charmante  qui  teffe  fon 

D 
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vin  de  Champagne  ,  qui  aime  la  danfe  ,  le 
plaifir  !  fe  porte  à  merveiile  ,  à  cela 
près  de  quelques  petites  difibnnances  de 
tempérament ,  de  quelques  petites  fiè- 
vres tierces  ou  quartes  ,  de  quelques  fauf- 
fes  quintes  de  toux.  Ah  !  vous  en  ferez 
charmé  :  voici  un  petit  brillant  de  cinq 
cent  pifloies  ,  (  A  pan.  )  ,  qui  ne  vaut  pas 
cent  fols....  qu'elle  m'a  chargé  de  vous  of- 
frir de  fa  part. 

O  R  G  O  N. 
Ceci  mérite  attention. 
G  R  1  S  P  1  N. 
Air  :  Tâte-^-en  ^  îourelourirette, 

La  dofe  de  fon  âge  eft  forte  , 
Mais  celle  de  fon  bien  l'emporte  j 
Métrez  l'un  &  l'autre  à  profit , 
Formez  le  nœud  quelle  fouhaite  \ 
Croyez-moi ,  faites-en  emplette. 
Si  le  cœur  vous  en  ciit. 
O  R  G  O  N. 
Cette  Dame  me  fait  honneur  &  plaifir  : 
dites-moi  fa  demeure. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Elle  viendra  ,  Monfieur  ,  &  je  vais  la 
chercher. 

O  R  G  O  N. 
Eh  !  dites-moi  ;  je  vous  prie  :  ce  jeune 
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homme  qui    eft  venu  avec  vous  ^  quel 
eft-il  f  C  R  I S  P  1  N. 

C'eft  mon  Prévôt  ,  comme  je  vous  aï 
dit  ;  je  l'ai  introduit  afin  que  Mademoi- 
felle  votre  Pupille  ne  foupçonne  paS 
que .... 

O  R  G  O  N. 

J'entends  ,  j'entends  ,  il  faut  de  la  pru- 
dence. Allez  donc. 

C  R 1  S  P  I  N. 

J'y  cours. 


S  C  E  N  E     X. 

OK  G  ON,  feu/. 

S 'Il  dit  vrai ,  c'eft  pour  moi  un  avan- 
tage confidérable,  ôc  je  l'époufexai.., 
cependant  : 

Air  :  O  guéj  Ion  la. 
Ma  pupille  gentille 

Al'échappera  : 
Non  ,  au  couvent  la  grille 

M'en  répondra  • 
Dès  que  la  Vieille  partira  , 
Elle  en  fortira , 
Et  m'é foulera , 
O  gué ,  Ion  ,  la ,  lan  ,  1ère  , 
O  gué  ,  Ion ,  la. 

Dii 


^2      LE  BAL  BOURGEOIS, 

Cette  Marquife  aime  la  gaité ,,  je  la  di- 
vertirai tant  qu'une  indigeftion  de  plaifir 
l'enlèvera  un  beau  matin  :  il  faut  que  j'aille 
donner  quelques  ordres  pour  fa  réception. 
Julie  5  venez-çà. 


I 


SCENE     XL 
ORGON,  JULIE. 

O  R  G  O  N. 

L  va  venir  ici  une  Dame  d'un  ccrtaîn 
_  âge  ,  je  vous  prie  de  lui  faire  accueil  ; 
ne  lui  parlez  de  rien  ,  notre  mariage  fera 
retardé  de  quelques  jours. 

JULIE. 

Comment  !  Monfieur. 

O  R  G  O  N. 

Ne  t'inquiète  pas  ,  ma  Poule  ^  tu  n'at-; 
tendras  pas  long  tems. 
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SCENE     XII. 
J  U  L  I  E,feu/c. 

Air  :  Dans  ce  verger,. 


•^)è^ ; 


rsJà  !  quel  tour-    ment,  En    ai-  mant,  D'être 


réduit  à      feindre  !  Doic-on  toujours  fouffrir , 
Lan-    guir,Sins         o-ler    fe    plaindre» 


_-^X_-^. 


::;5 


D'un  cœur  fur-  pris ,  Trop  é-    pris  ,  Si   les 


x^-^- 


feux  font   à       craindre  ,  Trop  aufîe-  re  ver- 

Dii| 
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tu ,  En-fcignes-   tu     A     les    é-        tein- 


^f- 


drc  ?  L'Amour  offre  à  mon  cœur  Un  bien  fiat- 


zl^Â^îà 


teur ,  Et  l'honneur,  Dieux  !  quel  raar-    ti-   re  ! 


Et  l'honneur  Veut  me  Tinter-  di-        re  1 


»v 


Quel  tour-ment ,  En  ai-mant ,  D'être       réduit 


i_.^ ^ f""A" I— i_-X. À.Z_!X "T x_iiix_"iisi 


à    feindre  î  Doit-on  toujours  fouffiir ,  Tou- 


.^3-_^_^.^.^_^ 


jL.—/=y.. 


S 


-4— 


jours  lan-  guit ,    Ec  fc   con-  train*  dre  i  Ce 
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U^^i^ish 


ÊÈiEî^î^ëÉEÎ-S 


feu  que  l'A-  raour  al-     lu-ir.e  ,  Feu    du  dé- 

|Ê3=tiÉi=îiËii|liii 

fir ,  Kien ,  rien  ne  peut     l'affbi-        blir.  Plus 


on  veut  le  COU- vrir ,     Plus     il     con-     fu- 


M^PlËîËË^feiÊ^ai 


S 


me.  Un  jeune  a-  raant ,  V:f  &  char-  ir.ant ,  Pbîc 


ai-fé-    ment.   Commande-  t-on     au    fenti- 
ment  ?  Ah  !  quel  tourment,  En   ai-  raant ,  D'ê- 

r=r7Ç     — X Â r    '      î  T    1^        I        V       p        r  >  .; 

.ÛL IS 9. A — .^ L_-j j_, j — U—l J 1 


:  tznzt-'-  --^"-f^i^ziîî^ 


^z^— tî 


T 


tre      Kdult    à     feindrel  Dûit-on  toujours  fvu:- 

Div 
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frir,  Lan-  guir,  Sans         o-fer     fe      plaindre? 


^-t^ 


D'un  cceur  fur- pris ,  Trop  é-    pris,  Si  les 
_.^v .s. 

feux  font    à       craindre  ,     Hc-laj  1  triile  ver- 
tu  ,  A    quoi    donc  nous  fcrs-tu  î    En-   feigne 


à    les   C'»       rein-      dre. 

Voici  mon  tuteur,  cachons-lui  mon  in- 
quiétude. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     X  I  I  î. 

ORGON,  CKIS?lN,enFieI//e. 

GRISPIN. 

J'A  I  relié  fille  jufqu'à  préfent  pour  l'a- 
mour de  vous. 

Air  :  Grifilidis. 


A- Vûc  perfé<=ve  rance  J'ai     toujcurs  combû:- 
tu,      Le     tout  pour  la   dé-fen-fe  D'u-  ne  ëc- 


:t+--î3--^5--E 


re  ver-  tu  :  Auflî    je    dis  Qu'il  faut  la     pa-ti- 


ê: 


en-    ce  Qu'avoic  au    tems  jadis  Gri-Ié-  li  dis, 
ORGON,àparf. 

La  vieille  folle .' 
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C  R  1  S  P  1  N. 
Je  vous  choifis  ,  parce  que  vous  n'êtes 
point  de  ces  foux  qui  préfèrent  les  agré- 
mens  pafTagers  de  la  jeunefTe  aux  traits 
formés  d'une  Beauté  fexagenaire. 

ORGON. 
Vous  avez  raifon  ,  la  jeuneiTe  eft  fujette 
à  trop  d'écarts ,  ôc  l'honneur  d'un  mari. . . 

CRISPIN. 
Le  vôtre  ne  court  aucun  rifque  avec 
moi. 

ORGON. 

J'en  fuis  perfuadé, 

CRISPIN. 

Air  :  Vieillards  de  The  fée. 

Aux  galants  j'ai  coiiiours  fait  la  nique  : 
Oui ,  je  fuis  unique 
Sur  un  tel  point. 
Pour  eux  toujours  altiere. 
Je  fuis  femme  entière  , 
Comme  l'on  n'en  trouve  point. 
Fillette  gentille , 
Qui  rit  bc  babille  , 
M"'amufe  bien  plus 
Que  toute  la  guenille 
De  leur  Phébus. 

LaifFons  cela  ,  venons  à  nos  affaires  ; 
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je  defcends  en  ligne  diagonale  des  pliis 
nobles  Maifons  :  ma  famille  vous  cu  con- 
nue ,  je  vous  ai  déciaré  mon  bien  ,  je  vou$. 
le  donne  en  vous  épaufant,  &  pour  vous 
prouver  ma  franchi fe  ,  je  vais  vous  faire 
un  dédit  de  dix  mille  écus.  Voilà  du  pa- 
pier fort  à  propos. 

O  R  G  O  N  ,  pendant  quelle  écrh. 

On  ne  peut  rien  de  plus  gracieux  ! 

Air  :  Tout  roue  cutjjurd'hui  dans  le  Monde, 

Ma  foi ,  ma  foi ,  LiifTons  la  f^ire  : 
Apres  tour  je  ne  rilque  rien 
J2  ne  fais  pas  mauvaife  affaire  , 
Elle  me;  donne  tout  fon  bien  ; 
Qu'importe  que  chacmi  ma  fronde  ? 
De  cet  objet  je  fuis  tenié. 
L'argent  l'emporte  ,  dans  le  Monde, 
Sur  i'efprit  &:  iur  la  beauté. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  qui  cil:  fait  :  tout  ce  que  je  vous 
recommande  ,  c'eft  le  fecret  ;  car  j'ai  \v.\ 
neveu,  Capitaine  de  HoufTards,  qui  efl 
d'une  brutalité  fans  bornes:  il  compte  fur 
ma  fuccefîion,&il  n'cpartv-ieroic  rien'poLir 
rompre  ce  mariage  qui  l'en  fruilrera. 
O  R  G  O  N. 
Fiez-vous  à  ma  difcrétion. 
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CRI  S]?  IN,  pleurant. 

Croiriez-vous  que  le  coquin  travaille  h 
me  faire  interdire  ? 

O  R  G  O  N, 
Quelle  injuftice  ! 

C  R  I  s  p  I M 

Air  :  Mon  petit  chou. 


XT.  Aton3-nous,mon  cher  a-  manc,  De  for-  mer  ce 

Orgon. 


nœud  charmant.  Ah  !  quel  ra-vifTcment  I  Quand  vien- 

Crifyin. 

"""T  "y  "  J^"~"a  "i '~" '~'<t'"»'""x      \~  ]£^î iT^^ZT" jlZilir! Jl— 

dra  ce  moment? Ma    poule  ,  ma     mi-  e.  Mon  p'àc 
ENSEMBLE. 


chou.   J'en  meurs  6c  d'amour  &  d'en- vie,  Voyez- 


vous  i  J'en  meurs  &  d'amour  &  d'en-    vi-         e. 
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C  R 1 S  P  I N. 
Ne  fongeons  donc  plus  qu*à  nous  ré- 
jouir ;  je  fuis  née  dans  le  plaifir  ;  j'ai  vécu 
dans  le  plaifir ,  ôc  je  mourrai  dans  le  plaifir. 

O  R  G  O  N. 
C'eft  bien  dit  ;  allez ,  laiffez-moi  faire  l 
je  ferai  fi  bien  que  le  tems  ne  vous  durera 
pas. 

CRISPIN. 

Ah  !  que  je  vais  donc  bien  me  divertir; 
iorfque  (  Iltouflc  )  nous  ferons  enfemble  I 

O  R  G  O  N. 
Vous  toulTez  fort. 

CRISPIN. 
Ce  n'efl:  rlén  ;  le  mariage  emportera 
cela, 

O  R  G  O  N. 

J'y  compte  bien  :  qu'eft  -  ce  qui  nous 
yient  encore  ici  f 
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S  G  E'N  E     XI  V. 

ORGON,  CRJS?IN,enri^i//e, 
CLITANDRE  ,  en  Tripier,  avec 
une  longue  êC  large  redingotte, 

C  L  IT  A  N  D  R  E. 

î  /^  O  N  s  I  E  u  R  ,  ce  font  les  Dominos 
_VJ.  n^'^  vous  avez  demandes  à  Monfieur 
Zcrcb^bei  votre  ?»irirchand  Fripier  ordi- 
naire. 

O  R  G  O  N. 
1\\\  !  Je  fcais  :  vous  êtes  donc  un  nou- 
veau garçon  ?  je  ne  vous  ai  pas  encore 
\  Li  chez  lui. 

CLITANDRE. 
Non  ,  Monfieur,  je  ne  fuis  pas  fon  gar- 
çon ;  mais  je  fuis  fon  AfTocié  :  il  a  le  dif- 
trîâ  de  la  Boutique,  &  moi  i'ai  le  dirtrict 
du  Pvlagafin  ;  je  fais  les  habits  ,  ôc  quand 
je  pretîds  îa  taille  ,  j'habille  fi  jufte  ^  fi 
jufle  i  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  juHe. 
O  R  G  O  N. 
Oui  ;  témoin  mon  dernier  habit  que  je 
n'ai  jamais  pu  boutonner. 

CLITANDRE. 
Je  n'épargne  pourtant  pas  Fétoffe, 
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O  Pv  G  O  N. 

Non  y  pour  vous ,  il  y  paroît  ;  voyons 
vos  Dominos. 

CRISPIN,  àOrgon. 
Pourquoi  faire  ces  Dominos  ? 
O  R  G  O  N. 

Je  donne  ce  foir  Bal  pour  divertir  ma 
Pupille  ,  que  je  remets  demain  au  Cou- 
vent. 

CRISPIN. 

Vous  donnez  bal ,  Monfieur  /*  Ah  !quel 
plaifir  !  le  Bal  eft  ma  folie. 

Air  :  Du  Triomphe  du  Tems, 

Lorfque  ma  toux  me  met  en  peine , 
Je  la  mène  tambour  battant , 
Tant,  tant ,  tant. 
Ma  voix  s'éteint ,  niais  je  reprens  haleine  , 
Tan  ,  tan  ,  tan  ,  tan ,  tan, 

Tout  enfantant.  {bis.) 

CLITANDRE,  àOrgon. 
Monfieur ,  voilà  un  Domino  couleur  de 
rofe  ôc  argent. 

O  R  G  O  N. 
Comment  !  comment  !  je  vous  ai  dit  que 
je  ne  voulois  rien  d'apparent. 
CLITAN  DRE 
En  voici  un  autre  qui  eft  feuilles  mortes. 
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O  R  G  O  N. 
Bon  5  je  prends  celui-ci. 
C  R  I  S  P  ï  N. 
Et  moi  l'autre  ;  il  ell  à  propos  que  Je  me 
deguife  pour  n'être  point  reconnu,  fi  le 
hazard  amenoit  mon  Neveu. 
O  R  G  O  N. 
Vous  ferez  fort  hiQn.  {Il appelle, )  Julie, 
Julie. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E  ,  /-^5  À  Cnfpm. 

As-tu  réufli  auprès  de  Julie  f 

C  K  ISPIN. 
Donnez- vous  patience  :  vous  allez  la 
voir  ;  ne  faites  fembiant  de  rien. 


SCENE     XV. 

Les  Acleiirs  précédens ,  JULIE. 
O  R  G  O  N  ,  à  Mie. 

JE  vous  permets  pour  la  dernière  fois  le 
plaifir  de  la  danfe  ,  à  condition  que 
vous  ne  vous  ferez  pas  connoître  ,  que 
vous  ferez  toujours  à  coté  de  moi,  ôcque 
vous  ne  proférerez  pas  une  feule  parole, 
telle  chofe  qu'on  vous  dife. 

JULIE. 
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JULIE. 
iVous  ferez  fatisfait. 

O  KG  O  ^  ,lui  montrant  le  Domino  qui  ejl 

Jur  une  chaife. 

Voilà  le  Domino  que  vous  mettrez  ;  le 
capuchon  y  eft-il  ? 

CLITAN  DR  F-. 
Oui ,  Moniteur,  très-grand  &  très-ample. 

t)RGO  N. 
Ceft  comme  je  l'ai  demandé. 

C  R  I  S  l>  I  N  ,  h  a.uan.-1-e. 

Aidez  à  préfent  à  Mademoifelle.  {A  Orz 
gon,  )  Me  trouvez  vous  bien  / 
O  R  G  O  N. 
[Très-bien. 

CRISPIN. 

Air  :  Dérouillons. 
A  bien  danfer  tenons  nous  prêts  ; 
Dérouillons  j  dérouillons  ,  je  vous  prie. 
Dérouillons  j  dérouillons  nos  jarrets. 
(  Il  fait  danjer  Or gon  far  la  Ritournelle  qui  fuit. 
CRISPIN. 
Air  :  Vafihmatique  de  Rameau* 
Je  me  fens  . . . 
Hors  d'haleine  . .  .  • 
Quelle  peine  !  . . . 
Quelle  gêne  1 .  . . 
Je  me  (ens. . . 
Hors  d'haleine. . . 
Quelle  peine  \ 
Je  me  rends.,' 

E 
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ORGON. 

Revenez ,  ma  charmante. 

CRISPIN. 
Soutenez  votre  amante. 

ORGON. 
Que  fe  difent-ils  tout  bas? 

CRISPIN. 
Ah  !  ne  m'abandonnez  pas. 

JULIE,  tas  à  Clitandre. 


è  i  i:ï=:*-ir-+-^T-+-tr-t- 


!::::z^]^:3 


,M.^tanreap-  prouve     votre  ardeur  ;     Je  dois 
Clitandre.  Orgon. 


ÊllîElIlËËÎ^iiiiii 


me  rendre.  Ah  !  quel  bon-heur  1        Rcfpi-     rez 

Crifj.in.  ^     CrifpinG' Orgon. 


cet-   te  11-    qucur    Je    vous  rends  grâce.  Mon 

Crifpin. 


[  pe-tic    cœur.    Ce-la    fe  paî^fe  ,  paf-fe  ,  paf-fc; 


—  —  Y-4--4-i — i — ^—  - 


Je  vous  rends  grâce ,    Mon    pe-    tic     cœur. 
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Allons  ,  allons  ,  ce  n'eft  rien  ;  &  me 
yoilà  prête  à  danfer  de  plus  belle. 

O  R  G  O  N. 

Je  vous  aime  de  cette  humeur.  Mon- 
fieur  le  Frippier ,  Monfieur  le  Frippier  î 

C  LIT  ANDRE. 

Monfieur  ! 

O  R  G  O  N. 

Vous  êtes  bien  longtcms  à  pafler  un 
Domino  ? 

CLITANDRE. 

Voilà  qui  eft  fait  ;  Mademoifelle  efl- 
elle  mife  à  votre  gré  ? 

O  R  G  O  N. 
Fort  bien. 

CLITANDRE. 

ChoifilTez  parmi  ces  mafques. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  prends  celui-ci. 

O  R  G  O  N  ,  à  Ju^ze. 
Voilà  le  vôtre.  (  A  CUtandre,  )  Combien 
vous  faut-il,  Monfieur  le  Frippier? 
CLiTANDRb. 

Vous  vous  moquez  ,  Monfieur  ;  vous 
payerez  le  tout  à  la  première  occafion. 

Eij 


6S      LE   BAL   BOURGEOIS, 
OR  G  ON. 

Laiiïez-nous  donc ,  on  frappe  ;  le  monde 
s'afTemble ,  je  cours  le  recevoir.  (^  Julie.) 
Songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  toujours 
auprès  de  moi  ^  &  pas  un  mot.     (  Il  fort.  ) 


SCENE     XV  J. 
JULIE,  C  R  I  S  PIN. 

C  R  I  s  P  1  N. 

EH  !  bien  ,  Mademoifellc  ,  votre  cher 
Clitandre  vient  fans  doute  de  vous 
mettre  au  fait  \  Nos  projets  font  -  ils  de 
votre  goût  f 

JULIE. 
Beaucoup ,  mais .... 

C  R  l  S  P I  N. 
Il  n'efl:  pas  queftion  de  mais.  :.".  nous 
agiffons  ,   vous  le  fçavez ,   par  ordre  de 
A'iadame  votre  Tante  :  votre  Tuteur  doit 
demain  vous  conduire  au  Couvent. 
JULIE. 
Ceci  me  détermine. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Prévenons  -  le.  Suivons  notre  defleîn  ; 
on  vient  ;  je  vais  vous  le  détailler  à  l'écart. 
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SCENE     XVI L 

Les  Scieurs  précéc/d/zs ,  les.  Gens  du  Bal  ^ 
OR  G  ON. 

(  Cri/fin  &  Jul'e  ^aroijfent  après  avo  r  fait  un 
troc  de  leurs  Dominos  &  de  leurs  Mafques  , 
de  façon  que  Cri/pin  pajfe  pour  Julie  ,.  & 
Julie paffe pour  Crifpin  _,  Or^on prend  Julie 
pour  danfer  jla  croyant  la  vieille  Marquije.  ) 

O  R  G  O  N ,  à  Julie. 

ALLONS ,  Madame  ,  un  Menuet  à  nous 
deux.  (  Ils  danjent.  )     (  On  frappe.  ) 
Qui  diantre  frappe  ainfi  l 

SCENE    XVIII. 

Us  Acteurs  précédens  ,  CLJTANDREf, 

en  Capitaine  de  Houjfards ,  avec  de  larges 
moufiaches, 

CLITANDRE,^  itram  brufquement. 

ALxE-là  !  Meiïieurs  ,  que  perfonne  ne 
bronche;  je  cherche  ici...  (  A  Julie.  ) 
Ah  !  c'eft  vous  -  même  ;  je  vous  recon- 

£  lij 
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nois  à  ce  Domino  :  le  Frippier  m'a  infiruit 
de  tout.  Ventrebleu  !  ma  Tante  ,  j'ap- 
prends de  belles  nouvelles  !  vous  voulez 
prendre  un  Mari  pour  me  deshériter  !  Oh  l 
parbleu,  j'y  mettrai  bon  ordre.  Vous  avez 
Jadis  cû  foin  de  ma  conduite  ;  c'eft  à  moi 

maintenant  à  veiller  fur  la  votre. 
O  R  G  O  N  ,  à  Jnlie. 

Vous  endurez  cela ,  Madame  ,  parlez* 
lui  donc. 

JULIE,  touffe  en  imitant  Crifpin, 
Hou  !  hou  !  hou  ! 

CLlTANDRE. 

Quel  efl:  le  fat 
Qui  la  courtife  , 
Et  le  pied  plan 
Qui  l'aurorife 
Dans  fa  fottife  ? 
Qu'on  me  le  dife, 

O  R  G  O  N. 
Point  de  courroux, 

CLlTANDRE. 

N'eft-ce  point  vous  ? 
Qu'on  me  le  dife. 

O  R  G  0  N. 

Ce  n'eft  point  moi.  »  a 
Parlez, 
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CLITANDRE. 
Hen  ,  quoi  ! 
O  R  G  O  N. 

Ce  n'eft  pas  moi. 
CLITANDRE. 
Ce  n'eft  pas  coi  ? 

I>^an  coup  de  fabre  , 

FI  in  ,  flan  ,  flan  , 
Je  le  délabre 
Dans  un  inftant  , 
Je  le  délabre. 

O  R  G  O  N. 
Ce  n'eft  pas  moi, 
CLITANDRE, 
Ce  n'eft  p-istoi? 
Que  Ion  oie dife 
Qui  la  courtife , 
Qui  l'autorife 
Dans  fa  fottife  ; 
Je  fais  voler  avec  ce  fer 
Sa  tête  en  l'air 
Comme  un  éclair  : 
Je  fais  rouler  fa  tête  en  bas  » 
D'un  tour  de  bras  , 
A  deux  cents  pas  ; 
Voler  ,  rouler  fa  tête  en  ba«  , 
A  deux  cents  pas. 

O  R  G  O  N. 
Ah  !  quel  homme  l 
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CLIT  ANDKEjà  Julie. 

Air  ;  A  l'envers. 

Allons  ,  Madame  ;  dépêchez  5 
Marchez ,  marchez. 
C  Se  tournant  vers  l'ajjemblée.  ) 

Parmi  vousfi  quelqu'un  foufle. 

D'un  revers  , 

Je  VOUS  jette  le  maroufle 
A  l'envers. 
(Il  emmené  Julie  _,  qui  fait  unjîgne  d'adieu  à  Orgon.) 


yg 


SCENE     XIX.  &  dernière: 
ORGON ,  CRISPIN ,  LES  MASQUES. 

ORGON. 

î 

M  On  mariage  eft  rompu  ;  mais  ce  qu 
me  confole  ,  c'eft  que  ce  brillant  efl 
un  très-bon  effet,  &  nous  verrons  ce  que 
l'on   pourra  faire  du  dédit.  (  ^  Crifpin  qui 
veutjortir,  )  Où  allez-vous  ,  Julie  l 
C  R  1  S  P  l  N  ,  /f  démafquant. 

Suivre  mon  Maître  ,  qui  conduit  Julie 
chez  fa  Tante  Dorimene. 
OKGON. 

Ciel  !  que  vois-je  ?  je  fuis  afîaflîné  !  tu  e» 
du  complot ,  maudite  Vieille  I 
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C  R 1  S  P  l  N. 

Vous  me  faîtes  tort  ;  Monfieur ,  je  ne 
mérite  pas  plus  cette  qualité  que  celle  de 
Maître  à  danfer  ôc  de  Muficien  ;  je  fuis 
le  Valet  de  Clitandre. 

O  R  G  O  N. 

Ah  !  traître  ,  tu  me  répondras  de  tout, 

[  Orgon  veut  courir  après  Cnfpin  :  les  riaf- 
ques  Varrêtent  en  danfant  autour  de  lui  ; 
ce  qui  forme  une  contredanfe  y  à  la  fin  de 
laquelle  il  s'échappe  &  les  mafques  Icjïd- 
vent.  ] 


g5aaas^.iajjid^K^^Ra^i;.^^.^- 
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VAUDEVILLE. 

w. n*. — IL  j:T:L_r:t:  _it_i  ^_  <i_ 


L)'U-  ne     ccrcai-ne    fa-  çon  ,  Il  faut     a-gir 
en     ten-drcflc  :  Un  peu  d'art ,   un  peu  d'à- 


î^lilii^lli 


î- 
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dreflejTriom-    phe  de     la     rai-     fon  ;    Lan- 
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cez  cer-tain      re-gard     tendre  j    D'u-ne    cer- 


:=î=î= 


taine 


çon  :  Af-feç-     tez  cer-  tain    jar- 


gon ,  Et      la       Belle     va      fe      ren-  dre , 


Le  tout      confîile  à  s'y      prendre  ,  D'une  cer- 


taine     fa- 


çon. 


D'une  certaine  façon , 
Un  certain  défir  s'exprime  : 
Filles  dont  le  cœur  s'imprime 
Des  attraits  d'un  beau  Garçon  , 
Baiffez  les  yeux  d'un  air  tendre, 
D'une  certaine  façon  ; 
Parlez-lui dun  certain  ton: 
Vous  fçavez  vous  faire  entendre  ^ 
Quand  vous  voulez  vous  y  prendre 
D'une  certaine  façon. 
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D'une  certaine  façon  ^ 
Avec  fa  femme  il  faut  vivre  ; 
Aux  foupçons ,  fou  qui  fe  Hvre  : 
L'Enfer  eft  dans  la  maifon. 
Si  l'Epoufe  eft  trop  volage 
D'une  certaine  façon  , 
Le  courroux  eft  de  faifon  : 
Mais  ne  faites  point  tapage  , 
Pour  le  peu  qu'elle  foit  fage 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon  , 
Aux  Joueufes  fans  reflburce 
Un  Traitant  offie  fa  bourfe  , 
Sans  Billet  ni  caution  : 
A  l'accepter  on  héfite 
D'une  certaine  façon , 
On  fe  fa  t  une  raifon  ; 
De  cet  argent  on  profite. 
Et  le  tems  vient  qu'on  s'acquitte 
D'ane  CCI  raine  façon. 

D'une  certaine  façon , 
V  D '""ine  reçoit  grand  Mon  je  5 

Chez  elle  chacun  abonde  , 
Cela  fonde  la  maifon  ; 
Elle  arrive  de  Bretagne 
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D'une  certaine  façon. 
Peut  on  en  médire  ?  .  .  Non  : 
La  foule  qui  l'accompagne 
Sont  des  Coufins  de  Campagne 
D'une  certaine  façon. 

I3'une  certAine  façon  , 

On  foumet  Fille  novice  ; 
Et  dans  (on  cœur  fans  malice 
L'Amour  glilTe  fon  poifon. 
Un  Plumet  amoureux  d'elle 
D'une  certaine  façon  , 
Sous  un  mafque  de  raifon  , 
Fait  fi  bien  l'amant  fidèle  , 
Qu'il  époufe  enfin  la  Belle 
D'une  certaine  façon. 

D'une  certaine  façon  , 
On  parvient  à  la  fortune  > 
Vous  qui  voulez  en  faire  une 
Retenez  cette  leçon  : 
D'une  femme  on  fe  renomme  , 
D'une  certaine  façon; 
Elle  vous  donne  un  Patron: 
Soyez  adif ,  œconome  : 
Il  iuffit  d  être  honnête-homme 
D'une  certaine  laçon. 

FIN. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LOUIS  PARLA  Grâce  db  Dieu  ,  Roi  de  France 
ET  DE  Nav^Arre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requê- 
tas ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillits ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  au- 
tres nos  Jufticîers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  Favart  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire 
imprimer  ,  réimprimer  ôc  donner  au  Public  ,  les  Oeuvres  de  fa 
Compolidon  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  caufes  ,  voulant  favora- 
blement traiter  l'Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per- 
mettons par  ces  préfentes  ,  de  faire  imprimer  &  réimprimer 
lefdites  Oeuvres  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  & 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  quinze  années  confécutives  ,  à  compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Im- 
primeurs, Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprellîon  ou  de 
réimpreflîon  éirangere  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  , 
comme  auflî  d'imprimer  ou  réimprimer  ,  faire  imprimer  ou 
réimprimer  ,  vendre  &  débiter  lefdites  Oeuvres  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , 
fans  la  permifîîon  expreffe  &  par  écrit  dudit  Fxpofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Excm-I 
plaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  cha- 
cun des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hô- 
tel-ûieu  de  Pans  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts  : 
à  la  charge  que  ces  prcfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libra  res 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impref- 
lîon  &  reimprefîîon  defdiies  Oeuvres  fera  faite  dans  notre 
Royaume  &  non  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caraderes  , 
conformément  à  la  ;euineimpri.née,  attachée  pour  modeb  fous 
ie  contrefcel  des  prefences  ;  que  l'impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Reglemens  de  la  L.ibrairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
lo  Avril  1725  ;  Se  qu'avaiii  de  les  exjjofer  en  vente  ,  les  Ma- 
nufcrits  ou  Imprimés  qui  auront  fer/i  de  copie  à  i'im,reiîîjn 
&  réimpreffion  defdites  Oeuvres,  feront  re.nis  dans  le  même 
«tat  où  l'Approbation  y  auta  été  donnée  »  èi-mains  de  notre 


très-cher  &  féal  Chevalier  «  Chancelier  de  France  ,  le  Sîeut 
DE  LAMOiSNON  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  reiiiis  deux  Ixem- 
]-laires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
telle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  DE  LA- 
l'ClGNON  ;  le  tout  à  peiae  de  niillité  des  présentes  :  du 
conienu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  ou  fes  a-  ant  caufe  pleinemept  &  paif^b'ement , 
fans  foufifrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouHe  ni  e.npêchemcnt. 
Voulons  que  la  copie  des  préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencemert  ou  à  la  fin  deHiites  Oeuvres  ,  foit  te- 
nue pour  dùement  fîgnifiée,&  qu'aux  copies  coilationnées  pat 
î'un  de  nos  amés  &  fea  'x  Confeillers  &  Secrétaires,  foi  icit 
ajoutée  comme  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre 
Huifîîcr  ou  Sergent  fur  ce  reqjis  de  faire  pour  l'exécution 
d'ice'lcs  ,  tous  adles  requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  autre 
permifficn  ,  &  nonobflant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Verfailles  le  vingt  -  feptiéme  jour  da  mois  d' \vril ,  l'An  de 
grâce  mil  fept  cent  cinquante-neuf,  &  de  notre  règne  le  qua- 
rante-quatrième. Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Ij  E     BEGUE. 

V 

Repjlrè  furle^egille  de  la  Chamb^'e  RryaZe  •'>  Syra-'ica/fi 
des  Libraires  de  Pans.  N  .  Jii.  fA.  55 j  ,  c):i'formimen.t  au 
Règlement  de  1723  »  ^m  fait  d'-feafes  Art.  ai-  à  toutes perfon- 
nés  de  quelq^ue  qaalué  &»  coadiiin  quelles  [oient  ,  autres 
que  les  Libraires  '>  Imprimeurs  ,  ^e  vend  e  ,  dibiter  ,  faire  af- 
jîcher  aucune  Livres  pour  les  ve  id  e  e.i  leurs  noms  ,  f  l:  qu*ils 
s'en  dirent  les  Auteurs  ou  auirs me.it  t  'V  dla  charge  c^e  fourn  r  à 
la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplui.re';  pre  crits  par  i.*An.  io3» 
du  même  Règlement.  A  Fans  ce  1(3  olai  ijsi' 

G.   SAUGRAIN.   Syndic. 

J'ai  cédé  mon  préfent  Privilège  à  M.  Duchesne  ,  Libraire 
à  Paris  ,  pour  qu'il  en  jouitTe  ,  lui  &  "es  fiens  ,  comme  d'un* 
cbofe  à  lui  appartenante  fuivant  '  cco.d  fait  entre  nous  j  à 
Paris  ,  ce  lourd'hui  iz  Oftobre  ^755^. 

^  I  A  V  A  R  T. 


Suite  des  Comédies  Vrançoije  &  Italienne  j  Pcytf- 
dies  &  Opéra-Comiques  j  quife  vendent  détachés. 

De  M.  Fa  y  aB-I  ,  avec  la  Mufique  du  Théâtre  ItaUeru 


Hlppolite  4c  At'cie. 
Les  Amans  inquiets. 
Les  Indes  dan  lentes. 
Mufique  des  Indes  danfantes. 
Les  Amours  champêtres. 
Fant'die  .  IMrodic. 
La  Coquette  trompée  ,  Comédie. 
Tircis  &  Oorilthée. 
EaÏMCCo     l'.irodie. 
Raron  &  Rofettc. 
Mufique  de  Raton  &  Rofctte. 
Zcphyrc  &  Fleurette. 
La  Bohémienne  .  comédie. 
La  Mufique  de  la  Bohem.  x  l'arties, 
Ninette  a  la  Cour ,  Comédie. 
La  Mufique  de  Ninette  ,  4  parties. 
Les  Chinois     comédie.  ^ 

La  Muliquc  des  Chinois. 
La  Nôcc  mteiiompuc. 
La  foiréc  des  Houle»ards. 
La  Mufique  de  la  (birée. 
SuppUment  a  la   Soiiée. 
l'etrine  .  Pdrodie  de  l'rofcrpine. 
Les  Amours  de  Baltxf  &  Haïtienne. 
La  Fête  d'^Mnour   comédie. 
Les  Eniorcelés.ou  Jcannot  &  Jeann. 
La  fille  mal  gardée  ,  l'aiodie. 
Mifique  de  la  F  lie  malgirdce. 
La  Forrunc  au  Village 
Annette  &.  Lubin  ,  f  oiticdic. 
Soliman  fécond  ,  Comédie. 

Ariettes  de  Soliman  fécond. 

Opera-C^mi'juci  &  Parodies , 
&  M-iffuci  du  même. 

Mufique  les  Nymphes  de  Diane. 

Mufiijuc  d'Acajou 

Cytherc  aflîégé    Opéra  cotnique. 

Mufique  de  Cyrh:  te  aflîi-gé. 

Moulinet  premier. 

La  Servante  jultifiée  ,  Opéra  com. 

La  Chcichcuie  d'Eforit. 

Le  ptix  de  Cytheic. 

Com  Quichotte  ,  Opéra. 

le  Coq  du  Village. 

Les  Battclicrs  de  S   CIouH,  Op.  com. 

La  Coquette  fans  le  fçavoit,  Op.  c. 

Acajou  ,  Opéra  Comique. 

Amours  Gri'^ois     Opéra  comique. 

L'Arrour  au  Village  ,  Opéra  com. 

Théléc  ,  Parodie. 

Le  Ba!  de  Strasbourg. 

Les  jeunes  Mariés  ,  Opéra  comique. 

L'Amour  impiompru  ,  Parodie 

les  Nymphes  de  Diaae  ,  Op.  cota. 


Le  Mariage  par  efcalade  ,  Op.  com. 

La  Répétition   ir,terrompue  ,  Op.   «. 

La  PaioJie  au  Pamaffe,  Opéra  com. 

Le  Retour  de  l'Opéra  comique. 

Départ  de  l'Opei a. comique. 

La  Refl'ourcc  des  Théâtres. 

Le  Bal  Bourgeois,    Opéra  cosnique. 

De  jM    V  a  D  E',  av te  Us  airs  notés. 

La  Fileufe  ,  Paiodic. 

Le  poirier  ,  0,>era  comique. 

Le  Bouquet  du  Roi. 

Le  Sulhlant. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodies. 

Ans  choifis  des  Tioqueurs. 

Le  Tiompeur  trompé. 

Il  ttoit  tems,  Parodie. 

La  nouvelle  Baltienne. 

Lls  T'.oyennes  de  Champagne. 

Jérôme  &  F^nchonnerte  ,  Parodie. 

Le  Confident  heuieux. 

lollette  ou  l'Enfant  gâté. 

Niccife  ,  Opéra  comique. 

Le>;  Racoleurs  ,  Opéra  comique. 

L'Impromptu  du  cœur. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opéra  com. 

La  Canadienne  ,  comédie. 

La  Pipe  caflce  ,  Poè'nie. 

Les  Kouquets  Poiflatds. 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 

Le  Tome  quatrième  ,  contenant  les 
Amar.s  conftans  jufqu'au  trépas, 
des  Fables  &  Contes. 

te  Recueil  d*  Chanfons  avec  la  M«- 
fiquc. 

La  Veuve  indécife  ,  Parodie. 

Ve   M.    A  N  S  E  A  U  M  E. 

Le  Monde  tenverfé. 

Ber^holde  à  la  Ville, avec  les  Ariett«t. 

Le  '.hinois  poli  en  France. 

Les  Am?ns  trompés  ,  Opéra  cona. 

La  faud:  Aventurière. 

Le  PeiKtre  an.ouieuxde  fon  Modèle.' 

Le  Dofteur  Sangrado  ,  Opéra  com. 

Le  Médecin  d'Amour. 

Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amour. 

Cendrillon  ,  Opéra  comique. 

L'Ivrogne  corrigé,  Opcra  comique. 

Aliènes  de  l'Ivro^ine  corrigé. 

Le  Maître  d'Ecole  ,  Opcra  comique. 

Le  Procès  des  Ariettes  ,  Op.  Com. 

Suite  des   Optra  -  Comiques  dt 
differ,-^-  Aurv  -ri. 
Le  Devin  de  village  ,  Oper».. 


Le  Keteut  favoiaUe. 
La  Roi'c  ou  les  Fêtes  de  l'Hymea» 
I.c  M.ioir  Magique. 
Le  Roffignol  ,  avec  la  Mu(îq«c. 
Le  Dailcrr  des  l'etits  Soupets, 
Le  Caiendiicr  des  Vieillards. 
La  Coupe  enchantée. 
Les  Filles,  Opcr<i  Comique. 
I.e  '.'laihr  &  l'Innocence. 
Les  Boulevards. 
L'Ecole  des  Tuteurs. 
Zuphire  &  Flore. 
La  l'ciuvienne. 
Les  Fta-MaYonnes. 
TL'liiipionip;u  des  Harangeres. 
La  Bohémienne  ,  avec  la  Mufique. 
Le  Diable  â  quatre,  avec  les  Ariettes. 
Les  Amours  Grenadiers. 
Le  Quâitier  Général  ,   Opéra  Coin. 
Le  Faux  Dervis ,  Opéra  Csinique. 
le  Nouvellifte  ,  Opeia  Comiijue. 
G. Iles ,  Gan,on  Peintre. 
Le  Magasin  des  Modernes. 
L'heu.cuv  Déguifenient. 
Les  Ariettes  de  l'heureux  Dcgiiifem. 
Elaifc  le  Savetier  ,  Opéra  Comique. 
I.â  Mutîqiie  du  même. 
Le  Maître  en  Droit. 
Aiiettes  du  Maître  en  Droit. 
Le  Cadi  dupé  ,  Opéra  Comique. 
Le  Soldat  Magxien  ,  Op.  Com. 
Les  Précautions  Inutiles,  Op  Com. 
le  Com'.Mim''nr  l'ans  Compliment. 
Ccot>;ct  &  Gcorgctte,  Opcr?.-Com. 
Le  Tonnelier,  Operu  Comique. 
Les  Adieux  de  l'Opcra-Couiique. 
S.iiicho  l'ança. 

Cbeix  de  Piécci  du  Tbé4tre  de  Cam- 
pagne ,    repicfentées     dam    les 
fociêiés  ,     in  3". 

TEs  tîcux  Bifcuits  ,  Tragédie. 
-      I.'Eur.   que  ,  Parade. 
Agathe  ,  ou  la  challe  Princeffe. 
S^rop-au-cul  .  Tiagédie. 
Le  l'otde-Charribic  caflé. 
Madame  Engiieu.e  ,  Parade. 

Tbédtri:  Bvitigtois ,  in- 1 1. 
IcMaichind  He  londres,  Tragédie. 
Jklr.i'nus  Philnfophe,  Comédie. 
L'tleitrc  d'Euripidc  ,  Tragédie. 
Abaillard  &  Héloile. 
L'Oirhclin  .  Tragédie  Chinoife. 
'  La  Vi^lionnoifc  ,  Comédie. 
La  m   it  ce  Goret     Trngédie. 
La  3anq  icroute     Comédie. 
La  Ffir.mc  Porte. -r     Congédie. 

TlECES       ANCIïNNIS      DE'tACHE'ES. 
Tr-gédies. 

AMafis  ,  Tra?,édié. 
Andiomaque,  Tragédie, 
Ariane  ,  Tragédie, 
iihilic ,  Tragédie  fiintc 


Catilini,  Tragcdie. 

Cinna,  Tragédie. 

ElecVie  ,  de  CrebilUn. 

Eleftre  ,  dt  Longepierre* 

Efther,  Tra'édie. 

Iphigénie,  Tragédie. 

Inès  de  Caftro  ,  Tragédie. 

Manlius ,  Tragédie. 

Mort  de  Scjan  ,  Tragédie. 

Médée  ,  dt  Longepierrt ,  Tragédie. 

Pénélope. 

l'rogné  ,  Tragédie. 

Polieudle  ,  Tragédie  Sainte. 

Pirrhus  ,  de  CrébiiloH. 

RhHdamifte  &  Zénobie. 
Rodogune  .  Tragédie. 
Sinoijs  ,  Tragédie. 

Cnmédiâi  par  affortiment» 

Aveugle  clair-voyant. 
Amour  Médecin. 
Andriennc. 
Bon  .Soldat. 

Comédie  fans  titre,  ouïe  MercMK. 
Coupe  enchantée. 
Cocher ,  Comédie. 
Cecu  imaginaire. 
Cnipin  Médecin. 
Criipin  rival  de  ton  Maltr* 
Deuil .  Comédie. 
Epreuve  réciproque. 
Ei'ope  à  la  Cour. 
Efipe  â  la  Ville. 
Efpiit  Follet. 
Faucon  ,  Comédie. 
Femmes  fçavantcs. 
Femme  Juge  &  Partie. 
La  femme  UocT-eur ,  Comédie. 
Galant  Coureur. 
Galant  J:irdinier. 
Homme  a  bonnes  fortunes. 
Joueur ,  dt  Regn»rd. 
Mari  retrouvé 
Mère  Coquette. 
Le  Méchant,  Comédie. 
Médée  &  Jaibn  ,  Parodie. 
Muet  ,  Comédie 
Nouveauté  ,  Comédie. 
Le  Nouveau  Monde. 
Prix  de  la  Beauté  ,  Paftorale.     ) 
Le  Port  de  Met  ,  Comédie. 
Eetour  imprévu. 
Sicilien  ou  l'Amour  Peintre. 
Trois  Coufînes. 
Tutcaret  ,  C'Mnédie. 
Vencefli:  ,  Comédie. 
Vendanges  de  Surenn^. 

Opéra  Comiques. 
L'Amante  tetrouyée  .  Opéra  CofR, 
Les  quatre  Maiiannes  ,  Opéra  Cort». 
Les  Pèlerins  de  la  Mecque  ,  OpctaGi, 
La  Mag'.e  inutile. 
Les  Bctscrs  de  qualité ,  Parodie. 
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